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PREMIÈRE PARTIE

Dieu dit :

que la lumière soit,

que le ciel soit,

que l’herbe soit,

que les arbres soient,

que le soleil soit,

que les étoiles soient, puisqu’il n’y a pas de gaz,

que le gaz soit, s’il n’y a pas d’étoiles,

que les reptiles soient,

que les oiseaux soient,

que les animaux domestiques soient,

que les bêtes féroces soient, pour les ménageries,

que l’Homme soit,

que la Femme soit…

Dino SEGRE, dit PITIGRILLI (1893-1975).

Je n’avais guère apprécié le voyage. Non qu’il fût spécialement long ou pénible, non, bien sûr… mais je m’étais retrouvé mêlé à une foule assez stupide de yuppies déglingués et de snobs toxicomanes – une foule qui s’était ingéniée à me mettre le grappin dessus, ayant cru reconnaître en moi une vague vedette voyageant incognito.

Incognito, vous parlez ! Mais il faudrait être l’homme invisible pour se déplacer ainsi, sans se faire repérer dans un paquebot interstellaire. Et qui plus est un vaisseau en route vers la planète Jaja, la énième merveille de l’univers exploré.

Pendant les six jours de la traversée entre Perfide et Jaja, je me cachai le plus souvent dans ma cabine, prétextant un malaise. À force de le prétexter, je finis d’ailleurs par en souffrir très réellement durant les trente-six dernières heures du trajet.

De temps en temps, pour permettre à la foule des yuppies et des snobs de bayer aux étoiles, le vaisseau, bêtement baptisé l’Andromède, quittait l’hyperespace pour flotter quelques heures dans l’espace-temps. Évidemment ce genre de plaisanterie coûtait cher, mais les yuppies et les snobinards avaient de quoi tenir le coup.

Tant et si bien que nous mîmes six jours (au lieu de cinq) pour atteindre Jaja (prononcez Yaya).

Cela dit, j’aurais bien admiré moi aussi le panoptique des constellations. Hélas, le contact de ces gens-là m’était par trop intolérable !

Je me privai de ce fait d’un spectacle de choix mais je me dis que, l’un dans l’autre, je ne perdais pas au change en demeurant sagement dans ma cabine.

Laissons cela.

J’étais sur Jaja et j’attendais que mon associé veuille bien montrer le bout de son nez. Un fichu bonhomme, cet associé-là. Il se nommait Lanson Harelli, mesurait 1,65 m dans sa plus grande hauteur, parlait plusieurs langues avec une formidable aisance et passait pour le plus redoutable marchand de vent de la Galaxie.

Personne ne pouvait lui résister, et j’avais bien de la chance de travailler avec lui, même si parfois sa faconde intarissable me portait plus que légèrement sur les nerfs.

Je me rongeais les sangs, me demandant s’il allait me donner enfin signe de vie ou bien me laisser crever de dépit et d’impatience. Nous avions fort à faire sur Jaja, et je n’avais guère envie de perdre inutilement mon temps dans cette chambre d’hôtel qui ressemblait comme une sœur à des milliers d’autres chambres d’hôtel.

Je résistai difficilement à la tentation d’appeler la réception, afin que l’on m’apportât quelque chose à boire, et toutes les deux minutes j’allais jusqu’à la fenêtre pour m’abîmer dans la contemplation stupide du front de mer. Incroyablement rose (on aurait dit une immense culotte de femme), la Grande Flaque s’épanouissait sous les rayons du soleil. Et quel soleil ! Il flamboyait avec des grâces languissantes, sorti tout droit d’un des ineptes vidéo-clips dont Lanson et moi inondions le marché.

Sur Jaja, tout marchait comme sur des roulettes. Tout le monde (ou presque) était (presque) toujours content. Et ceux qui râlaient parce que les teintes marines les faisaient grincer des dents (surtout les lendemains de beuverie), personne ne les écoutait. Jaja, c’était un hymne à la déliquescence mentale et à la flemme institutionnalisée.

Le peu que je voyais de la ville de Pangapagon était tout en blanc, en verre et en stuc. Mais la ville, je la connaissais comme ma poche. Écœuré, je bâillai pour la énième fois et retournai m’asseoir. Sans réussir à tenir en place.

« Lan, espèce de faux frère, pourquoi ne te manifestes-tu pas ? »

Contrairement à la joyeuse bande de yuppies, avec laquelle j’avais fait la traversée depuis Perfide via Ondiolane, je n’étais pas sur Jaja pour bringuer.

LES AFFAIRES SONT LES AFFAIRES.

Cela dit, les yuppies et tous leurs semblables, snobs et connards de tous bords, étaient nos meilleurs clients. C’était bien grâce à eux que Jaja était devenue ce qu’elle était aujourd’hui : l’une des dix planètes de détente les plus cotées de la Galaxie. Non, je n’exagère pas. N’importe quel banquier pas trop ravagé par la dépression nerveuse vous dira que Jaja représente des milliards de livres-crédits-universels par année-TG (Tempus galacticus).

Sur Jaja, plus de problèmes.

Les problèmes, sur Jaja, étaient interdits de séjour. La bonne humeur était de mise. Même les plus dépressifs, affirmaient les spots publicitaires, finissaient par retrouver la joie de vivre. Personnellement je trouvais que Jaja avait de quoi vous fiche le bourdon. Heureusement j’étais le seul à penser ainsi… sinon la courbe des avantages et bénéfices de la Harelli et Basler Limited aurait eu vite fait de piquer du nez.

Il fallait bien avouer que la pollution aidant, des mondes comme Sol III, Perfide, Trabur, Phénix ou Ondiolane devenaient de plus en plus intolérables. Tous ceux qui pouvaient se le permettre venaient passer autant de temps que possible dans des havres de paix, des enclaves paradisiaques ayant pour noms Calliope, Orphée, Tannhäuser, Beowulf ou Jaja.

Jaja était en fait la dernière-née des planètes de loisirs. Toute sa population ou presque avait été déportée (les termes employés lors de l’opération de dépeuplement de ce monde aux océans roses étaient beaucoup plus euphémiques, mais il s’était bel et bien agi de déportation massive). Nous n’avions gardé pour la bonne bouche que des exemplaires particulièrement dociles de Jajajites. Ils étaient tous employés dans les établissements touristiques de la planète.

Nous ne pouvions courir le moindre risque si nous voulions que des mondes comme Calliope, Orphée, Tannhäuser, Beowulf ou Jaja remplissent correctement leur contrat. L’expérience nous avait en effet appris que tout ce qui brille n’est pas or et que les indigènes, un peu partout, sont toujours prêts à se révolter.

TABULA RASA ! Telle était la devise des Trusts régnant sur l’immense industrie des loisirs.

LES AFFAIRES SONT LES AFFAIRES.

Lan et moi avions été élevés dans cette religion. Tous les soirs de notre enfance, sur Sol III, avaient été bercés par la lecture des tables de la Loi. Et le premier commandement de la Loi était :

LES AFFAIRES SONT LES AFFAIRES. IL N’Y A PAS DE VÉRITÉ PLUS VRAIE QUE CELLE-LÀ.

Lanson et moi avions bien appris notre leçon. Et nous avions été acceptés dans le Tabernacle de Mammon dès notre vingt-cinquième anniversaire. (Vous ai-je dit que lui et moi sommes nés à quelques jours d’intervalle seulement ?) Le Grand Imam des Trusts nous avait touchés de son cep de platine et avait ordonné : « Allez sur le Chemin du Lucre et de la Gloire ! » Et nous allâmes comme il le souhaitait. Car, très vite, Lan et moi avions décidé de lier nos destins pour le meilleur et pour le pire.

Cela faisait plus de 20 ans à présent que nous suivions, selon les préceptes du Grand Imam des Trusts, le chemin du Lucre et de la Gloire. Et tout semblait vouloir nous réussir.

Les livres-crédits-universels et autres devises pleuvaient sur nous comme la manne était tombée sur les enfants d’Israël. Mais il faut bien le dire : à côté de Lanson Harelli, Thomas Basler n’était qu’un enfant de chœur.

Et ce fichu Lan n’arrêtait pas de se faire attendre. Et je me remis à penser à mes yuppies. Je crois vous l’avoir déjà signalé : je n’aime pas tellement les yuppies. Je n’y peux rien. Non, non, je n’encaissais pas les yuppies. D’une façon générale, à force d’être en plein dedans, je détestais tout ce qui est « mode ».

Enfin, alors que je commençais à me demander dans quel guêpier était allé se fourrer mon vieux camarade, la réception me fit savoir que M. Harelli se trouvait en bas.

J’enfilai une veste légère et je me ruai littéralement dans l’ascenseur. Lanson m’attendait bien dans le hall, et il aurait fallu être complètement aveugle pour ne pas le remarquer. Il vautrait ses 1,65 m dans un profond fauteuil et contemplait le monde environnant avec un air ravi. Un sourire professionnel étirait sa bouche d’une oreille à l’autre. Son costume était un poème en technicolor et ses chaussures venaient très certainement d’être cirées par un champion interstellaire de la brosse à reluire. En un mot comme en mille, Lanson Harelli, le plus redoutable marchand de vent de la Galaxie, était en tout point fidèle à sa réputation : il semblait vouloir crier à tous ceux qui passaient dans le hall de l’hôtel : « Prenez la vie du bon côté, les mecs, de toute façon vous n’en sortirez pas vivants. » Mais je savais bien, moi Thomas Basler, son associé de (presque) toujours, que cette apparente bonhomie n’était qu’un leurre. Lanson Harelli était l’un des hommes les plus dangereusement intelligents de la Galaxie !

Quand il me vit, Lan poussa de grands cris et vint se jeter dans mes bras.

Quelques vacanciers nous lancèrent des regards ironiques. Mais je me moquais bien de ce qu’ils pouvaient penser, ces pitres : j’étais heureux de revoir ce vieux Lan et sa belle humeur.

Nous nous retrouvâmes installés au bar de l’hôtel en train de nous humecter la glotte et de parler de nos affaires.

— Pendant que tu te la coulais douce, mon vieux, j’ai ausculté le terrain. Pas de problème, les choses baignent dans l’huile. À propos, tu ne sais pas la meilleure ?

— Comment voudrais-tu ? Je viens d’arriver.

— Titi Bayou !

— Non !

— Si, mon pote ! C’est dans la poche. Titi Bayou en chair et en os, mais surtout en chair (hé hé !), fait partie de la famille, à présent.

Je n’en revenais pas : les 1,65 m de Lanson Harelli, c’était du génie, rien que du génie et encore du génie ! La concurrence l’avait dans l’os puisque Titi Bayou, la reine des reines de l’érotisme BCBG travaillait pour Harelli et Basler Limited.

Je n’en pouvais plus d’admiration : à côté de Lan, je n’étais qu’un gamin, une pauvre chose de débutant. Je me précipitai sur lui et le serrai dans mes bras. À nouveau, quelques touristes lamentables nous regardèrent ironiquement. Il est vrai que la tenue vestimentaire de mon associé avait de quoi rendre jaloux un travelo élevé dans une galerie de peinture de Miranda IV.

— Eh là ! s’écria Lanson, tu vas faire couler mon rimmel !

Effectivement, que ce con-là riait aux larmes ! Je recommandai à boire, et mon associé crut bon de m’adresser une remarque fraternelle :

— Fais gaffe tout de même, Tom. Avec le changement de climat, tu risques de mal digérer toute cette gnôle.

Il n’avait pas tort : la tête commençait déjà à me tourner.

— Tu sais ce que je vais faire, puisque nous avons toute la vie devant nous ?

— Non, mon vieux, mais tu vas me le dire.

— Eh bien, je vais aller piquer une tête dans la Grande Rose.

Il secoua la tête avec nonchalance.

— Tu n’es pas tout à fait clair. Avec tout cet alcool dans le sang, tu vas couler comme une bille de plomb.

— Il me faut ça pour me décrasser. Tu ne peux pas imaginer ce que c’est que d’être enfermé pendant tout ce temps avec une bande de yuppies.

— Ben ! Il faut bien que tout le monde vive ! Même les yuppies.

Je savais bien qu’il était en train de me charrier, mais je ne me sentais plus d’humeur à plaisanter.

La fatigue due au changement d’atmosphère (ce terme devant être pris dans son acception la plus étroite et la plus astrophysique) m’avait gagné. Je haussai les épaules. Mais je n’avais pas l’intention de capituler devant l’irritante énergie de Lanson. Je tenais à mon bain de mer et le plantai là, un peu estomaqué tout de même.

— Je te retrouve dans une petite heure, ici même. D’accord ?

— D’accord, soupira-t-il. Préviens-moi si tu te noies.

Pendant que je me dirigeais vers la plage, le cerveau embrumé par l’alcool, je me demandai ce qui m’avait pris. Tout à l’heure, je ne pensais qu’à nos affaires, et voilà que je ne rêvais plus que d’une chose : me vautrer dans la flotte rose du Grand Océan de Jaja.

Au diable les affaires ! J’avais bien droit à quelques instants de répit avant de reprendre le collier. De toute façon, nous ne devions rester, Lan et moi, que deux jours à Pangapagon. Après cela, nous avions rendez-vous avec nos partenaires dans une maison de haut vol au sein de la riante oasis de Bajoûm. La bicoque en question (25 pièces tout confort, piscine et parc, etc.) avait été rachetée pour une bouchée de pain par la Harelli & Basler Limited à un milliardaire neurasthénique. Pour une raison que nous ignorions toujours, ce type-là semblait pressé de se débarrasser de ce joyau de style néo-gothique colonial. Juste après avoir signé l’acte de vente, il avait quitté Jaja et nous n’avions plus jamais entendu parler de lui.

Comme me l’avait rappelé Lan, une joyeuse équipe de sbires allait nous tenir compagnie là-bas en même temps que la pulpeuse, la divine Titi Bayou. (Que les dieux protègent ses appas !)

Mais pourquoi, puisque tout allait comme nous n’osions même pas le rêver, me sentais-je soudain aussi lamentable ?

J’achetai un maillot de bain à la rouquine du front de mer et me réfugiai dans une cabine. Je crus un instant que j’allais m’effondrer entre mes propres jambes, dès que la porte de la guérite se fut refermée sur moi. J’avais très positivement le cœur au bord des lèvres. Quelque chose de mou et d’écœurant se lova autour de mon cou, à la façon d’une limace ou d’une serviette trempée dans de l’huile solaire.

J’avais l’impression atroce que quelque chose était entré dans la cabine en même temps que moi !

Mais je savais aussi que lorsqu’on revient d’un voyage dans l’espace interstellaire, le psychisme, autant que l’organisme, peuvent être sujets à de bien étranges transformations. Des métamorphoses subtiles autant que fugaces, susceptibles pendant quelques heures, voire un ou deux jours, d’affecter les perceptions. Puis ces troubles s’évanouissent et l’on se demande comment on a pu se comporter aussi stupidement. Moi, pour l’instant, j’étais en train de me débattre contre un intrus qui était entré en même temps que moi dans l’étroite cabine et tentait de m’étouffer entre ses doigts spongieux. Puis la pression des phalanges pâteuses se relâcha et je laissai l’air pénétrer dans mes poumons, tel un homme qui a failli se noyer et remonte précipitamment vers la surface, crève l’écran marin et ouvre une bouche immense, sous un ciel chaviré.

Je me changeai rapidement et sortis dans une fantasmagorie de rose, d’indigo et d’émeraude : les couleurs et les teintes du ciel et de l’océan.

Je me dis que ma folle envie de plonger dans les eaux tièdes de Jaja venait d’exploser gentiment, bulle de savon, lubie due à l’alcool. Je me sentais stupide et emprunté dans mon maillot polychrome décoré d’un dessin suggestif. Tout à fait déplacé dans cette foule de pantins désœuvrés et de femelles aussi chaudes que le sable dans lequel présentement elles se vautraient.

LES AFFAIRES AVANT TOUTE CHOSE.

Seigneur Mammon, daigne me pardonner, j’ai voulu faire passer le plaisir avant le devoir !

Je m’assis dans le sable brûlant, à demi assommé. Reluquai sans conviction (ce qui prouvait bien que je n’étais pas dans mon assiette) une nymphe callipyge. Comme si elle avait senti peser sur elle mon regard atone, la belle tourna la tête vers moi et me sourit d’un air engageant par-dessus ses lunettes de soleil.

« Pas le temps, chérie, pas le temps. Les affaires, tu comprends ? »

Dommage.

Dommage ?

Que se passait-il ? Toute la plage semblait se gondoler et la fille se tordre sous les assauts d’un vent furieux. Ses traits se déformaient tandis qu’elle chevauchait un paysage de montagnes russes. Son sourire aguichant s’était déjà transformé en une odieuse grimace, un rictus haineux. Sa bouche, ouverte à s’en déchirer aux commissures des lèvres, cracha quelques bestioles noires et gigotantes : scarabées aux antennes en dents de scie, guêpes fuligineuses furieusement bourdonnantes, araignées pelucheuses, forficules aux corselets de charbon luisant… L’océan rose moussait en vagues gigantesques, vaste épiderme planétaire battu par un mixer cyclopéen.

Je tombai à la renverse dans le sable.

En hurlant comme un possédé.

Quelques fragments d’éternité plus tard, je revins à moi sous un parasol aux teintes acides. La jeune beauté se penchait sur moi, pleine de sollicitude. Ses seins s’agitaient gracieusement sous mon nez ; mon Dieu, je devais rêver.

— Hé ! vous êtes de retour parmi nous ? demanda la belle aux appas si joliment mouvants.

Je me dis que je lui devais quelques mots de remerciement pour son adorable souci.

— Ça va mieux, balbutiai-je. (Puis j’ajoutai stupidement :) Que m’est-il arrivé ?

— Vous avez eu un coup sur la cafetière, chéri. Vous ne supportez pas le soleil ou quoi ?

— Je ne sais pas, fis-je. Est-ce que je suis vraiment tombé dans les pommes ?

— Faut croire, chéri. Faut croire.

— Je n’ai pas l’habitude de tomber dans les pommes sur la plage.

— Laissez tomber, chéri, ce sont des choses qui peuvent arriver à tout le monde. Même à de grands garçons comme vous, chéri.

Elle m’agaçait avec ses « chéri » par-ci, « chéri » par-là. Je n’aimais pas les filles qui parlaient comme des putes. Mais peut-être était-elle une pute. Les putes, ce n’était pas ce qui manquait sur Jaja. Mais je n’étais pas ici pour me laisser draguer par la première professionnelle venue.

— Il ne s’est donc rien passé ? demandai-je.

— Quoi ? Je ne comprends pas… Qu’est-ce qui aurait dû se passer selon vous ?

Je m’empêtrai dans quelques bribes incompréhensibles et vis ses yeux devenir de plus en plus ironiques. Elle me prenait pour un vrai barjo… Et son regard moqueur ne me laissait aucun doute sur ses intentions. Qui étaient certainement rien moins que louables.

— Vous avez été bien aimable de vous occuper de moi, dis-je, essayant de préparer ma retraite.

Elle éclata de rire, et sa poitrine se mit à danser sur un rythme étourdissant. Je me sentis comme « déshabillé » par ce rire, dans la mesure où quelque chose de semblable puisse arriver à un homme vêtu en tout et pour tout d’un slip multicolore.

— Je suis une fille dévouée ! s’exclama-t-elle sans prendre garde aux gens qui nous entouraient et nous considéraient avec des sourires de plus en plus entendus. Jamais je ne laisserais un homme dans la misère. Et vous, chéri, vous aviez l’air particulièrement mal barré !

J’aurais dû écouter Lan, me morigénai-je in petto, oui j’aurais dû laisser tomber cette stupide inspiration, celle qui m’a poussé à me rendre sur la plage pour faire trempette dans la Grande Flaque.

À nouveau, la jeune nymphe se pencha : maintenant le bout de ses seins touchait quasiment ma poitrine. (Les affaires sont les affaires, me fustigeai-je, et le devoir vient toujours avant le plaisir.) J’avais de moins en moins envie de résister à la tentation. Je lui cédai donc.

— Je me sens mieux, affirmai-je, beaucoup mieux. J’étais venu ici pour faire trempette. Si vous voulez me tenir compagnie…

— Faut bien ! Sinon vous risqueriez de vous noyer sans que personne ne s’en aperçoive, mon chéri !

Je me levai tant bien que mal, encore vaguement étourdi, et nous partîmes tous deux vers l’écume rose et les flots. Elle ne portait qu’un minuscule triangle rouge sur le devant. Une ficelle écarlate partageait en deux hémisphères mirobolants l’adorable roulis de son derrière.

Nous entrâmes, main dans la main, dans l’eau tiède. Je levai les yeux vers le ciel sans nuage et reçus de plein fouet le choc de l’éperon solaire. Je poussai un cri moitié de stupeur, moitié d’amusement, ne sachant plus quelle contenance prendre. Une chair torride vint se coller à la mienne. Nous basculâmes ensemble dans les vagues douces et caressantes.

« Voilà, me dis-je, à peine débarqué, déjà embarqué. Et par quelle belle greluche encore ! »

Je fermai mes mains dans son dos et la serrai contre moi. Frottant ses seins contre ma poitrine, elle posa ses lèvres juteuses sur les miennes. J’eus dans la bouche un goût de sel et de cerise. Des éclairs sanglants fulgurèrent sous mes paupières. (« Merde, me dis-je, car on ne se refait pas, cette petite aventure me coûtera certainement les yeux de la tête. ») Je sentis ses mains sur moi. Et je perdis complètement le nord. Nous flottâmes entre deux eaux, insouciants des vagues qui nous submergeaient. Le soleil donnait et nous inondait de ses rayons mauves et virides dès que nous refaisions surface.

Je n’en pouvais plus.

Mon ventre était une fournaise que l’eau tiède ne pouvait éteindre.

Nous nous ébattions ainsi dans un mètre cinquante d’onde rose, nous laissant porter par les vagues écumeuses. Nous avions l’impression de tanguer et de rouler dans une dentelle de sensualité. Parfois le bout de ses seins touchait le bord de mes lèvres et j’embouchais cette tendre salaison comme pour jouer une musique triomphante. Ma jambe droite était entre les siennes, et, autant que les embardées marines le permettaient, elle frottait son pubis contre les muscles tendus de ma cuisse. Ce petit manège m’échauffait autant qu’elle. Nous n’avions cure des baigneurs qui pataugeaient autour de nous.

— Comment t’appelles-tu ? demandai-je. Mais elle ne daigna pas me répondre, sa bouche trop occupée à me mordiller le cou.

Et puis, sans crier gare, un nuage smaragdin passa devant le soleil, jetant sur la scène de nos jeux aquatiques un rideau glauque. Pendant une horrible seconde, la mer qui nous portait ressembla à une mer banale : verte et grise. Sale. J’ouvris la bouche pour pousser un cri de surprise, et une longue gifle molle emplit mon gosier d’un flot d’amertume. L’eau me recouvrit et je crus voir, avant d’être aveuglé par une noirceur verdâtre, un visage, vert lui aussi, figé dans un rictus sardonique, avec des choses informes et luisantes, ténébreuses, qui sourdaient aux commissures de ses lèvres exsangues.

Une seconde, dis-je, rien qu’une seconde. Assez cependant pour doucher mon ardeur et faire retomber mon érection tel un soufflé.

J’émergeai : la vague nous avait séparés. La fille nageait un peu plus loin dans une mer redevenue aussi rose que sur les clips publicitaires. Bien sûr j’étais le jouet d’une illusion. Le dépaysement, n’est-ce pas ? Mais Jaja ne m’était-elle pas familière ? Après tant de voyages entre Sol III et ce havre de paix, via Perfide et Ondiolane ? Non, je ne connaissais que la partie visible des choses, me répétai-je. Ensuite, très vite, je me trouvai ridicule. Jaja n’était que l’une des nombreuses succursales des Trusts du Tabernacle. Une petite planète-paradis. Taillée sur mesures pour les humains fatigués du quotidien.

Je me mis à nager à mon tour. Ma peur (?) s’était volatilisée. Je rejoignis ma naïade qui filait vers le large en crawlant comme une sirène. Je m’essoufflai à sa poursuite. Seigneur Mammon ! Quelle nana ! Elle ondulait devant moi, un dauphin n’aurait pas fait mieux (mais il n’y avait pas de dauphins sur Jaja) et prenait de l’avance en se jouant de mes efforts désordonnés pour me maintenir dans son sillage.

Pourtant, plutôt crever que de m’avouer vaincu par une gentille tapineuse des plages ! J’allais tenir le coup, et comment que j’allais le tenir ! Pas question de décrocher ni de crier grâce… Thomas Basler, fils de Lienhardt Basler et petit-fils de Conrad Basler, ne s’en laisserait pas conter par une ondine vénale !

Lentement mes membres s’alourdissaient : une pesanteur de plomb les tirait vers les profondeurs (même sur Jaja il est possible de se noyer) et je me retournai sur le dos pour reprendre haleine et laisser mes bras et mes jambes se désengourdir.

« Je suis un con, et je perds mon temps. Lanson Harelli, mon cher associé, ne s’est-il pas cassé le cul pour nous faire gagner beaucoup d’argent pendant que je fainéantais sur l’Andromède ? » Et maintenant qu’est-ce que je foutais ? Rien, justement. Je barbotais avec une nymphe-du-bord-de-mer et j’oubliais l’essentiel.

Soudain deux mains froides me saisirent par les chevilles et je basculai dans une ouate rose. J’essayai de me débattre. Peine perdue : des crampes tétanisèrent mes muscles et je coulai à pic. Vertigineusement. Les mains qui m’avaient attrapé par les jambes m’entraînaient de plus en plus vite. J’ouvris les yeux sous la mer et vis défiler des parois roses et blanches. J’évoluais au sein d’une mortelle fantasmagorie de teintes pastel.

Détaché. Complètement. Cette foutue mort, la mienne, me semblait un phénomène sans intérêt… ne me concernant déjà plus. Je compris bientôt que c’était la fille qui m’entraînait dans la mort, sans réussir pour autant à lui tenir grief de sa félonie.

J’étais tombé dans un piège. Comme un débutant. On (mais qui ?) avait payé un tueur (une tueuse !) pour me faire disparaître. Et j’étais bel et bien en train de disparaître. Car, inexorablement, le serpent de la mort refermait sur moi ses anneaux.

Je ne méritais pas de vivre. Je me livrai sans résistance aux mains légères qui m’emportaient vers les profondeurs de l’océan rose. Bientôt, je ne pourrais plus tenir et j’ouvrirais la bouche toute grande à l’incursion de la mort saumâtre.

Fini ! Exitus Thomas Basler ! Pauvre con ! Si j’avais écouté mon cher, mon si précieux associé, je n’en serais pas là, à descendre vers les abysses anonymes, les oreilles déjà bourdonnantes, envahies par le vol bruyant des frelons de l’au-delà.

Fini !

Adieu !

Exitus !

Les mains de la jeune tueuse (dont j’ignorais jusqu’au nom) m’étaient des chaînes bien légères : si je me débattais, je parviendrais certainement à m’en défaire avec la plus grande facilité. Je remonterais vers la surface de l’océan et me dépêcherais de rejoindre la plage avec ses estivants et ses vacanciers stupides.

J’essayai de me débattre, de m’arracher à l’étreinte de la tueuse à gages. Hélas ! elle tenait bon. Il n’y avait rien à faire. Cette putain-là connaissait son métier. J’eus une dernière pensée pour Lanson Harelli et pour Titi Bayou, puis je me laissai aller.

Alors il y eut un grand bouillonnement dans la mer rose-rouge sang. Une silhouette noire et argent passa devant mes yeux moribonds. Des ondes froides montèrent le long de mes cuisses avant que, soudain libéré, je commence à filer vers la surface.

Juste avant de hurler vers le ciel blanc, j’aperçus toute proche de ma tête une masse miroitante qui vrombissait.

Je perdis connaissance. Tombai dans la vasque d’une immense fontaine de marbre rose où nageaient de grands poissons mauves. C’était profondément écœurant, et je crois que je commençai de vomir dans toute cette délirante atmosphère bonbon. J’étouffais.

Des voix lointaines me hélèrent, me demandant de revenir très vite parmi les vivants, puisqu’ils n’attendaient que moi.

Des mains, de nouveau, s’emparèrent de moi. Non plus pour m’attirer vers des abîmes funestes, des gouffres roses et rouges, mais pour me ramener en des terres chaudes et accueillantes.

Et, de nouveau, je renonçai à lutter.

J’étais couché dans le sable chaud, et plusieurs personnes étaient penchées vers moi, l’air soucieux. Je reconnus immédiatement Lanson Harelli dont les yeux se terraient, semblait-il, dans les profondeurs des orbites sous un front plus plissé que celui d’un centenaire.

— Il revient à lui !

Lan exultait déjà. Et les autres, qu’il avait certainement payés pour cela, exultaient avec lui, chœur antique vêtu pour la circonstance de maillots bigarrés.

— Où est-elle ? demandai-je.

— Qui ça ? demanda Lan.

— La fille ! Celle qui a failli avoir… ma… peau !

Lan fronça les sourcils : il devait penser que je délirais.

— Calme-toi, dit-il d’un ton paterne, calme-toi. Tu as pris un vieux coup sur le bonnet. Un peu plus et tu y restais, dans la Grande Rose !

— Je t’assure, balbutiai-je, je te jure… Il y avait une fille, elle me tenait par les jambes et elle me tirait vers le bas… pour me noyer.

Il sourit, mais il n’y avait plus d’ironie dans ses yeux. Peut-être commençait-il à croire que je ne délirais pas tout à fait. Il me secoua gentiment, ses deux mains accrochées à mes épaules :

— Tu me raconteras ça plus tard. Heureusement, en tout cas, que je me suis baladé sur la plage, histoire de voir ce que tu fichais ! Comme je ne te retrouvais pas, je me suis embarqué dans une chaloupe à moteur avec deux vieux camarades et nous avons longé la plage. Seigneur ! Ne voilà-t-il pas que je vois ta tête flotter sur l’eau comme un melon pourri ? Un sacré coup de veine, car quelques secondes plus tard, hop ! la voilà qui disparaît ! D’abord j’ai cru que je me faisais des idées, puis je me suis dit : il vaut mieux aller jeter un coup d’œil. Mes deux sbires ont plongé. Juste le temps de te rattraper !

— Écoute-moi, Lan !

Mais déjà il avait posé sa main sur ma bouche, et je fus bien obligé de la fermer.

*
*   *

— Bien sûr que nous savions que tu étais avec une fille. Nous t’observions depuis la plage. Tout de suite, nous avons mis le bateau à la mer. Quand nous avons piqué vers le large, la fille qui avait pris une nette avance sur toi a fait demi-tour… Nous avons mis toute la gomme, papa !

— Je ne comprends pas, m’écriai-je, non, je ne comprends pas comment tu pouvais être au courant.

— J’avais gardé ça pour plus tard. Je ne voulais pas t’inquiéter inutilement dès ton arrivée sur Jaja. Pourtant il faut bien que je te mette dans la confidence : j’ai reçu une lettre de menace. Que je n’ai pas prise au sérieux. Enfin… pas réellement.

— Une lettre de menace ? Comme c’est romanesque ! À notre époque, personne n’écrit plus de lettres de menace.

— La preuve !

Il s’approcha du fauteuil dans lequel je me tenais recroquevillé depuis mon retour de la plage et me jeta sur les genoux une feuille de papier pliée en quatre. Je défroissai le poulet et n’en crus pas mes yeux : c’était bien une lettre de menace :

MONSIEUR HARELLI !

NOUS N’AVONS PAS BESOIN DE VOUS DANS LE BIZNESS AVEC TITI BAYOU ! NOUS VOUS CONSEILLONS DE LAISSER COURIR. SINON ! PREMIER AVERTISSEMENT DANS LES 48 HEURES.

Je le contemplai un instant, interloqué :

— Si je t’ai bien compris, Lan, je devais être le… premier avertissement en question.

— Si tu veux l’exprimer ainsi, oui. Et force m’est de constater, mon vieux, que ces gens-là, quels qu’ils soient, ne plaisantent pas.

— C’est le moins qu’on puisse dire. Alors qu’est-ce qu’on fait, toi et moi ? Je veux dire : toi, moi et tes gros bras.

— Tu veux laisser tomber ? Renvoyer Titi Bayou d’où elle vient et la refiler comme paquet cadeau à nos amis inconnus ? Depuis quand es-tu sevré d’amour ?

— Je ne te comprends plus. Tu sautes du coq à l’âne.

— Jamais ! Pour te laisser embarquer aussi facilement par la première dragueuse venue, tu devais être sacrément en manque.

— Pas forcément. Mais cette fille-là avait quelque chose…

— Oui, tu me plais ! Elle avait quelque chose : en l’occurrence une prime pour t’envoyer par le fond comme un vieux cochon que tu es. À partir de dorénavant, c’est moi qui décide qui et quand tu baises. D’accord ?

— D’accord. Mais, Lan, il n’est pas question de lâcher le contrat avec Titi Bayou. Lettres de menace ou non. Il y a autre chose…

J’hésitai. Je ne voulais pas en rajouter maintenant, quand la situation semblait si peu nette. Je soupirai.

— Non, rien, fis-je. C’était une connerie.

— Peut-être bien, mais tout de même je préfère l’entendre. De quoi retourne-t-il ?

— J’ai eu comme des… visions… de brèves hallucinations. Là-bas, sur la plage. Comme si j’étais sous drogue. Une de ces saletés hallucinogènes et vaguement aphrodisiaques. J’avais l’impression que la mer se transformait et la nana aussi. Ça n’était pas très agréable. Penses-tu que l’on ait pu me droguer d’une manière ou d’une autre ?

— À vrai dire, je n’en sais fichtrement rien. Mais ce que j’ai à t’annoncer va certainement te changer les idées : ce soir, nous dînons avec Miss Bayou en personne. Rien qu’elle, toi, moi et son putain d’imprésario, un emmerdeur de première. Incontournable. Qui veille sur la belle comme un cerbère.

Je n’arrivais pas à me réjouir. Je pensais à la duplicité de cette sorcière qui chassait les hommes pour de l’argent. Une tueuse dont j’avais pu apprécier les talents. Je ne voulais pas me l’avouer : j’étais ulcéré. Doublement. Dans ma vanité de mâle et dans ma sensibilité d’être humain. Même pour un adorateur de Mammon, il y a des choses qui vont trop loin. Réellement. Voilà une fille qui barbote avec vous gentiment, qui vous met la main dans le slip, qui vous lèche le museau… et qui deux minutes après essaie de vous noyer comme un chat. De quoi dégoûter les gens de la bagatelle !

— À quoi penses-tu, Tom ?

— Excuse-moi ! J’en suis encore tout retourné. Je savais bien que l’univers grouillait de salopes, mais ça fait mai, quoi qu’on dise, de tomber sur l’une d’elles.

Il haussa les épaules. Je mettais sa patience à rude épreuve. Je fis contre mauvaise fortune bon cœur : je lui jurai de me tenir à carreau et de ne rien entreprendre qui pût aller contre nos projets. Après tout, le pactole était au bout de l’aventure. Titi Bayou, c’était la reine des nuits chaudes.

— De toute façon, lança mon associé, je compte avancer autant que possible notre départ pour Bajoûm. Nous y serons davantage en sécurité. Miss Bayou et Mister Ruiz, son cerbère, nous y rejoindront. Je tiens à ce que cette réunion d’affaires soit la plus réussie du genre. Rien que le meilleur pour nos chers partenaires. Dans la maison de Bajoûm, nous pourrons nous retrancher derrière nos gorilles.

— Tu fais ce que tu veux. Pour le moment, c’est toi le patron. (Je soupirai :) Moi je ne suis qu’un prétexte…

— Connard, dit Lanson ; vieux connard.

Je me sentais soudain terriblement dépressif. Je me demandais ce qui me retenait d’enjamber la balustrade du balcon et de…

— Encore une chose, mon cher ! Si tu veux prendre un bain, contentes-toi de la piscine de l’hôtel.

Je réussis à sourire : un véritable exploit.

*
*   *

Un paumé de philosophe avait déclaré un jour qu’il fallait vivre dangereusement. J’aurais voulu que ce zouave-là se trouve à ma place et qu’il me dise comment faire pour ne pas continuer de trembler stupidement des mains et du reste.

Quand le soir fut venu baver de louables filaments pourpres sur la mer étale et rose et que la lune eût commencé de pleurer de douces larmes d’argent sur les jarucassiers laiteux aux larges feuilles immobiles tels des miroirs blancs, je me sentis encore plus terrifié. Toute cette paix, ce calme étaient plus truqués qu’un décor de théâtre où un régisseur sadique allait présenter une pièce du Grand-Guignol.

Je me rendis sur le balcon pour respirer les parfums de la nuit imminente. Là-bas, la mer rose qui avait failli devenir mon tombeau retenait son souffle.

Je jugeais scandaleux qu’un monde comme Jaja recelât des tueurs à gages et des chasseuses d’hommes. Était-il possible que nous ayions, sans le vouloir, marché sur les pieds d’un mafioso du spectacle ? Et nos concurrents dans cette affaire avaient-ils été menacés comme nous ? Ou bien étaient-ils derrière toutes ces manigances ? Je ne donnais pas cher de la dernière hypothèse. Pour marles que fussent nos rivaux, ils n’auraient pas recouru à de tels procédés.

Non, il y avait autre chose derrière cette lettre imbécile, écrite en une langue approximative. Et Lan le savait tout comme moi.

Décidément, non, tout ça ne tenait pas debout.

Et pourtant, on avait essayé de me faire la peau.

« Mon Dieu, pensai-je soudain, je dois offrir une cible idéale ! » Et je rentrai précipitamment dans la chambre.

Tandis que je tremblais dans l’ombre, les dernières phrases de notre dialogue me revinrent à l’esprit. Sans doute avais-je préféré les enterrer tout au fond de ma mémoire.

« — À propos… Lan, avais-je demandé, qu’est devenue ma salope de sirène ? Qu’en avez-vous fait ? »

Il avait paru contrarié par ma question. Se raclant la gorge, pour gagner un peu de temps, il avait déclaré :

« — Je n’en sais rien, hélas, mon vieux Tom. Elle est restée sous l’eau et nous n’avons pas réussi à la repérer. On aurait dit qu’elle s’était fondue avec la mer. Mimétisme ! Ou suicide ? Nous avons observé la surface : rien, rien de rien. Et puis, il s’agissait de s’occuper de toi : il fallait te ramener à l’hôtel. Tu n’en menais pas large. Les deux types qui ont plongé dans la flotte rose racontent qu’ils n’ont rien vu, si ce n’est une forme… qui a disparu… vers le bas. Pour nous échapper, pour se noyer ? Je n’en sais rien, je te le répète. »

Ces propos, on s’en doute, n’avaient rien pour me rassurer. Se pouvait-il qu’il existât des êtres humains capables de respirer aussi longtemps sous l’eau, d’affronter les profondeurs ? Mais cette femme qui avait essayé de me séduire puis de m’envoyer ad patres, était-elle réellement un être humain ?

Non, décidément, je commençais à croire que le poulet envoyé à Lan cachait autre chose qu’une simple menace de concurrent jaloux des succès de nos entreprises. Même la Mafia aurait agi différemment. D’ailleurs, si elle avait eu des vues sur Miss Titi Bayou, elle ne nous aurait pas fait une fleur en nous prévenant ! Pan, pan : nous aurions été morts avant même d’avoir compris notre douleur, Lan et moi. Exit Lan, exit Tom. E finita la commedia !

Tapi dans la solitude de la chambre, les yeux vissés sur le rectangle lumineux de la porte-fenêtre, je faisais le guet. Toutes lumières éteintes dans la suite luxueuse, tiède et confite dans la feinte douceur vespérale. D’en bas, c’est-à-dire du jardin de l’hôtel, me parvenaient des échos divers : musique tropicale légèrement syncopée, rires, soupçons de conversations.

Tous ces gens qui s’amusaient (ou qui faisaient semblant) et oubliaient que le monde est une vaste pourriture. Une pourriture qui est l’humus de toutes les abominations !

Je devais être sérieusement atteint pour me tenir pareil langage. Après tout, Lan et moi avions le vent en poupe. Le fric et les bénédictions de Mammon nous tombaient dessus telle une pluie bienfaisante.

Que diable, il fallait se secouer ! J’étais vivant, et le monde était plein de ressources. D’ailleurs les gorilles de la Harelli & Basler Limited n’avaient-ils pas veillé au grain ? Un triple ban pour les balestes de la Harelli & Basler Ltd. !

Je rallumai les lumières, adressai un pied-de-nez à la porte-fenêtre et décidai de me faire beau. Pour ne pas avoir piètre figure lors de notre dîner avec la Merveille des Merveilles.

MISS TITI !

AH, MISS TITI ! QUEL BONHEUR, QUEL HONNEUR !

Avant de me réfugier dans la salle de bains, je vérifiai le système de fermeture de la porte et emportai, par mesure de prudence, mon pistolet paralysant. Je le gardai avec moi sous la douche.

Un quart d’heure plus tard, je me reluquais dans la glace.

Je me trouvais plutôt réussi. La fatigue et la peur avaient déserté mes traits. Je me souris. Examinai mes dents. Esquissai quelques pas de danse. J’étais fin prêt.

Il n’y avait plus qu’à attendre Lanson et la voiture qui devait nous conduire au restaurant où nous avions rendez-vous avec Miss Bayou et son imprésario Mister Ruiz.

Je n’oublierais pas mon fidèle pistolet paralysant. Savait-on jamais ? « Ils » allaient peut-être tenter de remettre ça dans la foulée.

Ragaillardi, je m’écriai :

— Je ne me dégonflerai pas !

Ah, Miss Bayou !

*
*   *

Mister Jonas Ruiz (tu parles d’un nom !) était un fat. Et un cuistre. Et tout ce que vous voudrez de désagréable. Mais Titi Bayou (personne ne l’appelait jamais autrement) était bien la huitième merveille du monde. Belle, intelligente, spirituelle, délurée, sensuelle, sophistiquée, paradoxale. Avec des yeux verts qui vous faisaient sortir les vôtres de la tête, un nez florentin, une bouche juste un tout petit peu trop grande, des épaules de Diane sous un cou de danseuse de ballet, une poitrine éloquente sur laquelle venaient s’échouer les dernières vagues de la chevelure blond roux, et le reste, le reste que cette putain de table me cachait ! N’aurait-elle pu être de verre, dites, cette foutue table qui me dissimulait les hanches, les cuisses, les mollets, les pieds de cette Sémiramis de l’espace ?

Le gros (et court) Mister Jonas Ruiz aurait dû rester dans le ventre de la baleine des Écritures ! Ses mains grasses, boudinées, ses yeux vairons, ses deux mentons, ses oreilles légèrement décollées aux lobes éléphantesques, son costume blanc, sa chemise violette, ses innombrables parures mordorées, son sourire narquois et ses manières de sybarite étaient une offense à la triomphante beauté de Miss Bayou.

Lanson Harelli, par contre, ne semblait pas se soucier de l’attitude arrogante, insupportable de l’impossible imprésario. Il parlait avec esprit et retournait avec élégance les arguments de ce dernier. Souriante, Titi Bayou se laissait admirer, aduler, adorer. Quand elle parlait, sans jamais interrompre l’interlocuteur, elle le faisait d’une voix douce et rauque à la fois : une musique qui me mettait de la lave dans le sang. Je l’écoutais comme on écoute une sirène. J’étais subjugué. Conquis. Les choses qu’elle disait, loin d’être un alignement de banalités, montraient qu’elle disposait de bien des talents mieux cachés que son affolante poitrine. Cette Lorelei des galaxies était entrée dans ma chair avec la souplesse et le mordant d’une lame de Tolède.

Les croassements de Jonas Ruiz se brisaient sur l’ineffable beauté de Miss Bayou : aigre ressac, me dis-je, sur une falaise de porphyre !

— Et vous, me demanda la belle des belles, et vous, monsieur Basler ? Que pensez-vous de nos projets communs ?

Pauvre con que je suis, je me mis à balbutier comme un tout jeune homme à son premier rendez-vous amoureux.

— Je… j’en suis… très heureux, bien évidemment. On le serait à moins, n’est-ce pas ?

Elle me regarda droit dans les yeux et me sourit.

Je chavirai dans un océan de volupté : cette fille était fan-tas-ti-que ! Il n’en existait pas deux comme elle entre Tannhäuser et Jariwakh !

— À propos, nous interrompit brutalement l’ignoble Mister Jonas Ruiz, il paraît que l’heure du départ est avancée.

— Oui, pour des raisons de sécurité, nous voyagerons séparément. Vous nous rejoindrez à la date prévue à l’oasis. En fait, pour vous, rien n’est changé. Une de nos voitures de luxe vous conduira à l’héliport.

J’aurais pu le gifler, ce babouin prétentieux ! Qui avait coupé mes maigres effets d’un coup de gueule.

« Tu ne perds rien pour attendre ! Attends que nous soyons là-bas, tous les quatre ! »

Dans mon for intérieur, je m’étais déjà juré de faire souffrir l’imprésario puant et de séduire celle que je considérais comme sa victime innocente.

Si j’avais su, pauvre de moi !

Mais n’anticipons pas…

— Franchement, je crois que cette histoire de lettre de menace fait partie d’un bluff !

— Un bluff, vraiment ? Mon associé a failli perdre la vie dans ce prétendu coup de bluff.

— Quelle horreur ! s’exclama Titi Bayou, et ses merveilleux yeux luirent sous ses paupières battantes.

Sa main, tel un oiseau léger, vint se poser sur la mienne.

Cela valait le coup d’avoir été la cible d’un attentat.

Les palmiers kitsch qui nous berçaient de leurs grandes feuilles violacées murmuraient des chansons sans paroles, et j’étais carrément dans l’antichambre du septième ciel.

Un maître d’hôtel au visage en lame de lune vint nous apporter quelques belles choukinazardes aux uytresques, délices que nous humâmes longuement avant de les déguster en silence, ainsi que l’exigeait la bienséance gastronomique.

Le propriétaire du restaurant El Djiaour nous observait, guettant nos réactions. Les yeux clos, nous mastiquions avec la lenteur démonstrative d’un dromadaire bleu de Hakoûm.

Enfin, Lanson s’exclama :

— Parfaites, elles sont parfaites !

Frétillant, le patron s’en fut, les basques de son habit jaune flottant derrière lui, étamines au vent léger de la nuit.

— Quel crétin ! constata Mister Jonas Ruiz avant d’avaler d’un trait un verre entier de cabernet de Daramanthe.

Quand le pied de Titi vint frôler ma jambe, je fus bien content que la table ne fût pas de verre, car moi, je ne suis pas de bois !

*
*   *

Nous étions à peu près seuls sur la route d’Arkaran. Le désert, pendant ces heures matinales (nous étions partis à l’aube de Pangapagon) étalait ses charmes comme une putain alanguie. Le soleil ne donnait pas encore mais nimbait toutes choses d’une auréole trébuchante. Les falaises des monts Hamada, géométrie baroque de pics rouges et de dévalements verts et mauves, reluisaient, surmontées de vols d’oiseaux gramshins. Le faseillement de leurs ailes gigantesques parvenait parfois jusqu’à nous. De même que leur chant, étrangement modulé, semblable à la voix d’une cantatrice enrouée par la boisson.

Notre véhicule avalait les kilomètres, tel un caméléon gobant les insectes. Lan et moi occupions la banquette arrière, deux de nos gorilles s’étaient installés à l’avant. Le servopilote faisait le reste. Et le robot-guetteur veillait au grain. L’appareil était doté d’un véritable arsenal. Pourtant, vu de l’extérieur, il ressemblait à n’importe quelle charrette de luxe, avec sa carlingue rouge sang, ses aéropilotes, son cockpit en forme de bulle irisée. Et il glissait sur ses coussins d’air à quelques centimètres seulement du revêtement de la route qui menait de Pangapagon à Arkaran.

J’avais complètement oublié qu’une naïade homicide avait failli avoir ma peau : je rêvais de Titi Bayou et de ses frôlements légers comme les battements d’aile d’un papillon-corail. Ah ! Mammon merci, je semblais lui avoir tapé dans l’œil.

Devant nous, dans le triomphe du matin solaire, s’étendait la majesté du Kammam. Désert fabuleux où toutes les couleurs gueulaient tels des ténors fous !

« L’avenir appartient à ceux qui se lèvent tôt. » C’était bien la vérité, même si nous nous étions couchés tard, Lan et moi. Fichtre, la soirée avait été l’une des plus agréables de ma vie !

J’en étais là de mes rêveries, tandis que Lanson somnolait à mes côtés, quand un véhicule de cauchemar entreprit de nous dépasser : un autobus aussi démentiel que démesuré, véritable paquebot des autostrades.

De grands coups de trompe résonnèrent, réveillant mon associé en sursaut :

— Bon sang ! Qu’est-ce qui se passe ?

Nos deux cerbères venaient de dégainer leurs pistolets vibrants. Ils se tenaient dans l’expectative, prêts à déchaîner le feu de Dieu.

L’autobus avait bien quatre mètres cinquante de haut et trente de long sur une largeur de quatre. Il occultait tout le couloir de circulation dans lequel il se mouvait.

Des hommes et des femmes étaient penchés aux fenêtres grandes ouvertes et ils nous interpellèrent joyeusement. Ils agitaient les bras avec frénésie mais, dans leurs mains, je ne vis aucune arme. Soulagé, je me dis que j’avais vu ces têtes-là quelque part. Récemment.

Fichtre, c’étaient mes joyeux yuppies de l’Andromède. Ils partaient en excursion, comme si de rien n’était, comme si le monde était parfaitement en ordre, pas plus compliqué qu’une virée dans le désert enchanté du Kamman. Après eux, le déluge.

Le bus géant se rabattit devant nous et fila vers l’horizon, emportant les rires de ses passagers.

Je me rendis compte que j’étais couvert de sueur.

De qui devais-je avoir peur ? Qui en voulait à notre vie ?

Et si ces yuppies étaient dans le coup ? S’ils allaient nous tendre une embuscade ?

Je devenais complètement idiot et timoré. Que diable ! ces yuppies ne pensaient qu’à une chose : secouer le stress de leur existence aussi vaine que vaniteuse ! Ils se foutaient de la Mafia comme de l’an quarante avant Mammon.

Je me remis à l’aise et laissai flotter mon esprit, errer mon regard. Le désert engendrait des images puissantes, multicolores. Mille pierreries étincelaient, dessinant des reliefs inouïs.

Des arbres pétrifiés, pareils à du verre, tendaient leurs branches vers le ciel. Ils ressemblaient à des danseurs pathétiques, figés au plus fort d’une ronde hallucinée.

— Terrible, dis-je.

— Pardon ? demanda Lan.

— Je pensais au paysage. Je le trouve vaguement menaçant aujourd’hui.

Il ricana.

— Tu vois des tueurs partout. Relaxe !

Et je relaxai. Le moyen de faire autrement ?

Les oiseaux, voiliers de cuir et de plumes, planaient au-dessus des falaises, plongeaient soudain dans les étroites vallées des monts Hamada, disparaissaient dans un rutilement intense.

On avait l’impression d’un monde factice, d’une succession de décors.

Même les petits mammifères qui surgissaient de temps en temps de derrière un monticule ou d’un fourré aux teintes aigres-douces avaient l’air d’être en peluche.

Tout était pour le mieux dans le meilleur des mondes possibles. Les espèces animales qui peuplaient ces régions consacrées au tourisme étaient garanties inoffensives.

De désert, le Kamman n’avait d’ailleurs que le nom. Il était sans cesse parcouru par des véhicules de vacanciers, et il était réellement impossible d’y mourir de solitude. À moins de pénétrer sans guide ni communicateur dans les sortilèges lumineux des monts Hamada.

Pour nous, pas question d’aller gambader au-dehors : nous avions hâte d’être rendus à bon port.

Un oiseau vint à notre rencontre, se laissant porter par le vent. Il piqua vers la voiture, les ailes largement déployées, et, pendant un bref instant, je crus qu’il allait s’écraser sur le cockpit entrouvert. Au dernier moment pourtant, il fit battre puissamment ses rémiges et s’éleva dans les airs avec une étonnante facilité. Je perçus l’écho de son envol et fus surpris d’avoir ressenti une telle crainte. Les gramshins n’avaient-ils pas une réputation de farceurs impénitents ? Ce genre de comportement aurait dû me laisser impavide ; au lieu de cela, j’avais eu l’impression que ce sacré volatile allait jouer les kamikazes !

Je devais être dans un fichu état.

Entre-temps, le soleil avait complètement envahi l’horizon. Il se tenait au-dessus des lointains et plongeait le Kamman dans une explosion de coloris fantasmagoriques. C’était comme si nous foncions tout droit vers une grande bouche lumineuse.

Il commençait à faire chaud dans l’habitacle. Aussitôt le cockpit se ferma automatiquement et les climatiseurs s’en donnèrent à cœur joie. « Si je continue à m’exciter dans mon coin, je ne profiterai guère de la balade », me morigénai-je in petto. Je décidai donc de prendre la vie du bon côté.

Un quart d’heure plus tard, environ, nous vîmes le superbus des yuppies arrêté sur un parking. La joyeuse équipe était en train de gambader ou de sacrifier au rite immuable de la photographie. Je recommençai de me méfier. Comme je n’aimais guère les yuppies, j’étais enclin à les soupçonner de tout et de n’importe quoi. Même d’être des tueurs déguisés en estivants. Leur gigantesque véhicule était peut-être une sorte de forteresse hérissée d’armes sophistiquées dissimulées pour le moment dans leurs alvéoles mais prêtes à surgir à la moindre sollicitation pour nous réduire en cendre ou en charpie.

Rien de tel ne devait se produire, évidemment. Du moins dans l’immédiat. Car personne ne fit attention à nous. Déjà nous avions dépassé le parking et glissions vers un horizon tout chaviré de lumière.

Toujours plus vite. Je fermai les yeux, tombai dans une douce somnolence. Je vis, marchant sur une arche de cristal éblouissant, la belle des belles : Titi Bayou, bien sûr. C’était un spectacle sans rival. Il rejetait dans les ténèbres le lever du soleil sur le désert. Puis l’ignoble faciès de Mister Jonas Ruiz apparut, et une voix grasse m’ordonna de vider les lieux et de ne pas importuner la fascinante apparition. Écœuré, je me réveillai.

Maintenant je me trouvais terriblement frustré.

— T’en tires une gueule, me dit Lan.

Je haussai les épaules. Je n’étais vraiment pas d’humeur à parler de mes états d’âme.

Un de nos sbires éclata de rire comme si quelqu’un venait de lui raconter une histoire absolument désopilante, mais je ne me sentais pas concerné par ce qui se passait autour de moi. J’avais envie de retrouver mon rêve et Titi Bayou. En espérant que nous réussirions à semer l’insupportable duègne mâle qui parvenait à changer les plus belles songeries en cauchemars.

Je finis par m’endormir mais ne rêvai que de yuppies armés jusqu’aux dents et d’autobus fous canonnant le désert.

*
*   *

Nous voyageâmes ainsi pendant plusieurs heures dans un décor de plus en plus chatoyant. Le Kamman était habité naguère par des tribus nomades parfaitement débonnaires ; aujourd’hui, il ne restait plus guère que quelques exemplaires d’indigènes soigneusement parqués dans deux ou trois oasis. Ils étaient là pour la couleur locale. Quand on les en priait, ils se mettaient à danser ou interprétaient, dans une langue bizarre, des chants mélancoliques qui obtenaient toujours un vif succès. Depuis deux ou trois années (temps standard), ils se comportaient un peu mollement. Ils avaient découvert l’alcool qu’ils ne connaissaient pas avant la venue de la civilisation. Cette découverte avait été pour eux une révélation, et ils considéraient qu’il s’agissait très certainement d’un présent des dieux. Aussi en consommaient-ils autant qu’ils pouvaient, c’est-à-dire aussi longtemps qu’ils avaient de l’argent à dépenser. Les touristes leur en donnaient pour danser, pour chanter ou encore pour des services sexuels dont les guides roses louaient volontiers les particularités hautement acrobatiques.

Pendant tout le trajet, nous ne vîmes pas un seul indigène : ils ne se déplaçaient plus guère. D’ailleurs il leur fallait une autorisation de l’administrateur local pour se rendre d’un point à un autre. Par contre nous croisâmes une multitude de véhicules particuliers, de bus joyeusement décorés et, bien sûr, de voitures de patrouille. Même sur une planète aussi bien cotée que Jaja, il existait des écumeurs des routes. D’habitude, c’étaient de pauvres types qui essayaient de recueillir quelques miettes du gâteau que les autres dévoraient à belles dents et sans parcimonie. Ils tendaient quelques embuscades, pillaient parfois un bus, mais ne faisaient pas long feu. Ils finissaient toujours abattus par la police de la route ou par des miliciens privés. Leur espérance de vie était celle des phalènes se ruant dans les flammes. Mais il y en avait toujours pour croire qu’ils s’en tireraient et qu’ils étaient plus malins que leurs prédécesseurs.

Parfois, il m’arrivait de les plaindre. À tout prendre, ils étaient moins détestables que ceux qu’ils espéraient rançonner. Souvent, ils devenaient gibier. Ainsi des groupes de touristes bien organisés, armés de fusils, de pistolets, de grenades, se lançaient-ils à leur poursuite, les traquant à travers le désert, les tirant comme des lapins, les épuisant jusqu’au désespoir dans des parties de chasse impitoyables. La police fermait les yeux sur ces plaisirs défendus.

Les traqueurs, les chasseurs et les rabatteurs se faisaient photographier devant leurs victimes alignées tels, jadis, les tueurs d’éléphants ou les massacreurs d’indiens.

Personnellement, je n’avais jamais eu affaire à des écumeurs d’autoroutes. D’ailleurs, se seraient-ils avisés de s’en prendre à la valetaille armée de la Harelli & Basler Ltd. qu’ils en auraient craché leurs dernières dents.

Je me réveillais justement d’une nouvelle plongée dans le rêve, quand Lan me fit remarquer d’une voix étrangement douce que ma conversation était assurément des plus brillantes et que je pouvais m’arrêter de pioncer : nous n’étions plus très éloignés de l’oasis.

Les monts Hamada étaient loin à présent. Nous avions dépassé une première zone de végétation exotique et, après avoir parcouru de nouvelles étendues arides, approchions enfin du but de notre voyage. Je poussai un soupir de soulagement…

Devant nous, au bout de la route, commençait le moutonnement bigarré des arbres. Il s’agissait, naturellement, de l’étonnante sylve qui entourait le lieu-dit Bajoûm.

Bajoûm : des villas de grand luxe éparpillées dans la forêt, un poste de police privée, quelques boutiques. Le havre où se terraient deux ou trois billionnaires neurasthéniques.

Je me demandai, complètement hors de propos, ce que pouvaient devenir mes joyeux yuppies.

Le ciel ondoyait, parsemé de nuages aux teintes les plus débridées.

Un ciel d’enfer, me dis-je.


DEUXIÈME PARTIE

L’amour s’est fait de chair corruptible

Une maison de plaisir pour les

amours ses semblables ;

Mais d’un côté un homme est assis

pareil à la mort,

Et de l’autre se trouve une femme

pareille au péché.

C’est pourquoi les yeux voilés et des

sanglots dans la gorge

L’amour s’est détourné pour ne pas

en franchir le seuil.

Algernon Charles SWINBURNE, Hermaphroditus, 1866.

La maison était sertie dans la végétation. La première luxueuse, la deuxième luxuriante.

Les serviteurs se précipitèrent pour nous accueillir et s’emparèrent de nos bagages. À Bajoûm au moins, me dis-je, tout était pour le mieux. Les choses rentraient dans l’ordre. Au milieu de la forêt aux teintes acidulées, derrière une double enceinte de vigiles et de guetteurs électroniques, nous ne risquions plus rien.

J’étais complètement détendu, me traitant d’imbécile et de couard, tandis que nous traversions, Lan et moi, le patio envahi par les fleurs les plus suaves, rafraîchi par le crépitement berceur des fontaines. Je voyais mal un tueur (ou une tueuse) apparaître sur la galerie inondée de soleil et me faire sauter la tête d’une décharge de pistolet vibrant. Mes membres s’alourdissaient complaisamment, je pensais à Titi Bayou : elle serait ici dans quelques heures seulement et je pourrais tenter ma chance avec elle. Et que Mister Jonas Ruiz aille se faire foutre !

Je levai les yeux vers la galerie : la lumière du soleil ruisselait sur elle comme d’une source chatoyante et inépuisable. Ah, vivre enfin ! Oublier le fric, le stress, la bagarre quotidienne ! Oui, vivre et laisser vivre…

Une des portes qui donnaient sur la galerie s’ouvrit et un homme que je ne connaissais pas fit son apparition. Il avait l’air généré par les rayons du soleil incendiaire.

Je m’arrêtai, paralysé.

Mes craintes étaient revenues. Il n’avait pas fallu grand-chose pour me rappeler que nous étions dans une situation difficile, mon associé et moi.

— Qui est-ce ? demandai-je.

— T’énerve pas… Deux précautions valent mieux qu’une.

Notre nouvel ange gardien nous fit un signe de la main. Décidément, Lanson pensait toujours à tout. J’étais autant en sécurité dans cette maison que dans le giron d’Abraham.

L’homme qui nous avait fait signe vint serrer la main de Lan puis la mienne. Et je pus enfin l’observer, le soleil ne le frappant plus de manière à m’éblouir.

Rarement il m’avait été donné de rencontrer un personnage aussi maigre. Il ne devait guère mesurer plus d’un mètre quatre-vingts, mais il en paraissait facilement deux. Tout en lui semblait filiforme : ses jambes flottant dans un pantalon de soie noire, son torse inexistant perdu dans une courte tunique sombre, son cou qui donnait l’illusion de la fragilité. Quant à ses mains, c’étaient des araignées aux longues pattes de faucheux. Mais quand elles s’emparèrent des miennes, je compris que ce fantôme au nez de porcelaine, aux lèvres absentes, livides, aux yeux de jade étincelant d’une vie secrète, n’avait rien à craindre de personne. Derrière son apparente faiblesse, il dissimulait la puissance d’une mécanique imperturbable et dangereuse.

— Tom, je te présente Yazir. Yazir Khan.

Je demeurai sans voix. Où donc avait-il déniché ce noble fils du désert ?

— Mon associé, Thomas Basler.

— Enchanté, dit Yazir Khan.

Ses yeux ironiques se vrillèrent dans les miens.

— Êtes-vous le Yazir Khan ?

L’homme que j’avais tenu pour un simple sbire était d’une tout autre trempe.

Yazir Khan ! Sur Girasol, il avait été l’un des rois du désert. Un personnage de légende. Pendant de longues années, il avait combattu à la tête de ses guerriers Zatchoukim, tenant tête à nos troupes coloniales.

Puis, trahi par les siens, il avait été capturé. Et condamné à l’exil.

Depuis, il errait de planète en planète, offrant ses services à prix d’or. Troquant le patriotisme contre le pragmatisme. Revenu de tout, il ne risquait plus de tomber de haut. Spécialiste de la guérilla, on prétendait qu’il avait partie liée avec plusieurs sociétés secrètes.

Il soignait sa légende et ne s’embarquait jamais sans biscuits.

Et ce madré de Lan lui avait mis le grappin dessus.

Que lui avait-il promis ?

Et comment s’était-il débrouillé pour le faire venir de je ne sais où, si rapidement ?

Les yeux de jade s’écartèrent des miens. Et les grandes mains pâles s’agitèrent dans la lumière du soleil. Je ne comprenais plus rien. Harelli, à coup sûr, me cachait quelque chose.

Je me sentais floué, mis à l’écart. Après tout, nous étions associés, lui et moi, et à ce titre embarqués sur la même galère.

— Nous avons la situation bien en main, déclara le prince exilé. Vous pouvez être tranquille, monsieur Harelli. Tout est prêt pour recevoir vos invités.

— Parfait, rétorqua Lan. J’ai toute confiance en vous, Yazir Khan. Avez-vous remarqué quoi que ce soit de suspect ?

— Rien ! Peut-être ne s’agissait-il que d’un coup de bluff.

— Vous oubliez l’attentat commis sur M. Basler.

— Qui nous dit que ces incidents sont liés ?

Il appelait la tentative de meurtre dont j’avais été victime un incident : le noble fils des déserts de Girasol ne manquait pas d’air. Je me sentis de nouveau furieusement floué.

— Tout cela est absurde, concéda mon cher associé, mais je ne veux prendre aucun risque.

— Soyez sans crainte, affirma Yazir Khan, il n’arrivera rien.

Lan eut un petit ricanement, comme si on venait de lui raconter une histoire qu’il ne trouvait pas forcément drôle.

Nous nous retirâmes dans nos appartements respectifs et je décidai de ne plus penser à rien. Lan devait savoir ce qu’il faisait. Je n’avais qu’à laisser courir. Personne ne me demandait de me casser la tête. L’homme d’action, dans notre duo, c’était Lan. Il l’avait toujours été. Au diable les lettres de menace farfelues et les tueuses déguisées en naïades !

Je pris une douche et me fis sécher dans le courant d’air tiède. Une musique douce et lénifiante me berçait. Pourquoi se mettre martel en tête quand Yazir Khan en personne veillait sur notre sommeil de capitalistes stressés ? Bajoûm était une forteresse de luxe, impénétrable comme les jungles d’Amalfi II. Plus je m’assoupissais, plus je me convainquais que tout cela n’avait été qu’un mauvais rêve. Jamais je n’avais été menacé de mort, nulle tueuse à gages n’avait tenté de me noyer dans la mer rose de Jaja ! Étendu nu sur mon lit, je voguais dans les méandres de ma songerie.

Le vent du soir soufflait autour de ma tête. J’étais installé à l’avant d’une barque qui filait sur le grand fleuve du rêve. J’ignorais quelle main guidait l’esquif, et je demeurais indifférent à toute chose sauf au soleil couchant. Immense et empourpré tel le visage furieux d’une divinité païenne…

Je me trouvais dans un pays inconnu. Sans le moindre repère géographique. Seuls les oiseaux m’étaient familiers : leur vol ressemblait à celui des gramshins.

Quelqu’un bougeait derrière moi. Un bras entourait ma poitrine, une main griffue s’emparait de mon visage, me lacérait cruellement les joues. Je basculais dans l’eau agitée du fleuve, et cette onde soulevée par un courant impétueux se transformait soudain en un flot de lave bouillonnante. Le brasier liquide me gobait d’un unique clappement de langue.

Je me réveillai sur mon lit. Toujours nu. Inondé de sueur et tremblant de tous mes membres.

La porte-fenêtre de la chambre était ouverte. J’étais sûr de l’avoir fermée. Par excès de prudence.

En dépit de la chaleur, je frissonnai. Je sentais encore sur mon visage les ongles acérés de mon agresseur.

Je me levai, jetai un regard dans le parc : non, il n’était pas facile d’accéder à ma croisée. Le mur, très lisse, n’offrait guère de prise à un éventuel grimpeur. Je me dis : « Tu déconnes complètement. Tu as dû te lever, à un moment donné, et, à moitié endormi, rouvrir cette putain de porte-fenêtre ! »

J’appelai Lan par l’interphone. Son image apparut immédiatement sur l’écran. Il souriait. Apparemment en paix avec le monde.

— J’ai fait un foutu cauchemar, mon vieux. Mais ce n’est pas de ça que je veux te parler. Comment as-tu fait pour engager ce Yazir Khan ?

— Comme ça. Je suis tombé sur lui. Je venais de recevoir une nouvelle lettre de menace…

— Je croyais qu’il n’y en avait eu qu’une seule et que tu ne l’avais pas vraiment prise au sérieux.

— Je t’ai menti. Pourquoi t’alarmer inutilement ? Dès que j’ai rencontré le prince Yazir, j’ai pensé qu’il serait bien de l’avoir dans notre camp. Je l’ai envoyé ici pour… préparer le terrain.

— Tu es un faux frère ! Tu aurais mieux fait de me faire chaperonner par ton noble fils du désert. Cela m’aurait évité de mauvaises rencontres.

Il sourit :

— N’ai-je pas bien veillé sur toi, Tom ?

— Je m’en fous ! Dorénavant, je veux être tenu au courant de tout. De tout, tu entends ?

— J’entends fort bien, Tom. Calme-toi. Dans un instant, tu vas avoir une visite. Agréable. Histoire de te détendre un peu.

Il coupa la communication. J’aurais pu le tuer. J’aurais pu le rappeler pour lui dire ce que je pensais de ses procédés, mais je décidai de lui battre froid.

J’allais commencer de m’habiller quand on frappa à la porte. Furieux, je répondis que je ne voulais voir personne, mais le battant pivota, me révélant la présence d’une jeune personne souriante.

— Je viens de la part de M. Harelli, dit-elle. Je dois vous aider à vous détendre.

Elle referma la porte et s’approcha de moi. Elle était très brune, avec des yeux mauves. Elle ne portait qu’une courte tunique blanche pincée à la taille par une chaînette dorée. Elle tenait à la main une petite mallette en métal luisant.

— Je ne veux pas me détendre ! m’écriai-je stupidement.

Elle haussa les épaules.

— Vous n’allez pas me faire des ennuis, monsieur Basler. Si M. Harelli apprend que je ne vous ai pas massé comme il faut, j’en aurai certainement… des ennuis.

— Je me moque de vos ennuis et je me contrefous de ce que peut penser M. Harelli. Sortez d’ici !

Elle secoua la tête : non, non. Puis elle posa la mallette sur mon lit. Fit sauter les fermoirs. Il y avait là des pommades et des onguents en tube et en pot. De quoi détendre une armée de ploutocrates stressés.

— Allongez-vous et laissez-moi faire.

Je tentai une dernière fois de défendre mon point de vue. Mais cette fille ne semblait pas encline à écouter mes arguments. Elle avait eu des ordres et se serait fait tuer plutôt que de ne pas les exécuter. Tout en soupirant, je me couchai sur le lit.

Elle se mit à m’enduire de crème et s’attaqua à mes muscles dorsaux. Elle avait raison : j’étais réellement tout ce qu’il y avait de crispé. Du coup, du coin de l’œil, j’observai la jeune femme. Quand elle pétrissait fortement mes muscles, ses seins s’agitaient en cadence sous la tunique légère. Tout à sa tâche, elle tirait légèrement la langue, qui dardait entre ses lèvres rouges et sensuelles. Le tissu de son vêtement ne cachait que le haut de ses cuisses et je respirai avidement le parfum délicat qui s’exhalait par moments de sa chair. Je me sentais moins hostile aux attouchements de la visiteuse, me retenant de glisser une main sous la tunique dont les mouvements réguliers avaient commencé à m’hypnotiser.

J’avais de la peine maintenant à demeurer couché sur le ventre. Car, tandis que mon dos se décontractait sous les doigts experts, mon abdomen était envahi de crampes délicieuses.

Comme si elle avait su lire dans mes pensées, elle me dit :

— Vous pouvez vous mettre sur le dos, monsieur Basler.

Sa voix était harmonieuse comme un chant d’oiseau lorsque vous vous réveillez à l’aube sous le soleil printanier. Je me retournai. Elle vit mon état et sourit :

— Est-ce que je vous ferais de l’effet, par hasard ?

— Peut-être bien.

Elle détacha sa ceinture et ôta sa tunique. Bien sûr, elle ne portait rien par-dessous, pas même une petite culotte de fanfreluches. Ses seins étaient ceux d’une jeune fille, tendres et pointus, et son ventre un doux paysage bronzé avec une toison joliment dessinée. Je m’en mis plein les yeux, mais quand je cherchai à m’en mettre plein les mains, elle fit « non-non-non » de la tête et murmura :

— C’est moi qui mène le jeu. Allons ! soyez sage.

Je balbutiai quelques stupidités et respirai profondément, remplissant mes narines de son odeur. Elle m’enduisait lentement de crèmes et d’onguents : les bras, le torse, le ventre, les jambes. Sans même effleurer mon sexe dur et presque douloureux. Certes : c’était bien elle, cette Circé miniature, qui menait le jeu.

Je voyais ballotter sa ravissante poitrine au-dessus de moi et s’épanouir, entre ses cuisses légèrement écartées, les lèvres empourprées, entrouvertes sous le crin. Quel adorable supplice elle me faisait endurer ! J’étais luisant, parfumé, bredouillant et aux limites de l’explosion. Bigre ! Cette petite me rendait fou. J’en étais gaga. Elle me sourit. « Patience, patience, me disaient ses yeux de félin, ce n’en sera que meilleur ! » Devenus légers, pareils à des ailes de papillon, ses doigts se posèrent sur mon éperon soubresautillant.

Et tandis que, doucement, gentiment, elle me manipulait, je glissai la main au creux de ses jambes. Cette fois, nom de Mammon, elle ne fit rien pour écarter mes doigts.

Je ne tins pas le coup très longtemps, alors que j’aurais souhaité que le petit jeu se prolongeât indéfiniment, tant les mains expertes de la bougresse me procuraient de plaisir.

Elle remarqua que j’étais déçu.

— Désolée, dit-elle. Nous allons voir ce que l’on peut encore faire pour vous…

Ma main était toujours en bonne place et mes doigts se faisaient de plus en plus insinuants. Les yeux mi-clos, elle souriait. Me laissant agir à ma guise, sans manifester pour autant la moindre émotion.

Avec des gestes précis, elle se remit à me caresser. Un peu plus tard, elle se pencha et prit entre ses lèvres mon pénis encore tout recroquevillé. Mes phalanges évoluaient à présent dans une douce spongiosité. Mon esprit, lui, divaguait. J’avais fermé les yeux, et des phosphènes éclataient sous mes paupières avec une intensité de feu d’artifice.

Cette petite-là savait y faire, Seigneur ! Et puis, l’affaire de la sirène meurtrière m’avait laissé sur ma faim. Au bout d’un moment, sous ses lèvres suaves de cette odalisque moderne, je me sentis de nouveau dans de meilleures dispositions.

Constatant que ses efforts portaient leurs fruits, la jeune femme s’écarta de mes doigts enjoués. Et ôta sa tendre bouche de mon entrejambe. Je gémis comme Tantale au plus fort de son supplice. J’entendis un rire cristallin et rouvris les yeux : elle se tenait toute droite, les mains aux hanches, et me regardait avec une joie non dissimulée : elle devait être fort satisfaite de son habileté à faire bander les hommes vieillissants.

Ensuite elle monta sur le lit et me chevaucha.

— Comment t’appelles-tu ? demandai-je plus tard.

Elle était en train de remballer ses pots de crème et ses tubes d’onguent.

— Ranya.

— C’est un bien joli nom !

Elle enfila sa tunique, ferma sa ceinture dorée. Et évacua les lieux.

Après m’avoir envoyé un baiser du bout des doigts.

Je me sentais bien. Complètement vidé. Entièrement détendu. Bien, quoi !

Sacrée Ranya. Je me demandais où Lanson l’avait dégotée. En tout cas, pour cette trouvaille-là, je lui aurais volontiers décerné une médaille.

Je constatai que je mourais de faim.

Tout guilleret, je me préparai pour le dîner. J’avais un appétit de fauve. Et de mon ventre, en effet, montait une capiteuse odeur de fauve. J’effaçai non sans regret les remugles de cette délicieuse partie de jambes en l’air et m’habillai avec un soin tout particulier.

Au diable les menaces de mort !

Au diable les putains porteuses de mort !

Au diable toutes ces conneries !

La vie valait la peine d’être vécue.

Je me regardai dans le formidable miroir qui me faisait face. Encastré dans le mur, il avait l’air d’un cristal gigantesque serti dans une monture luminescente. Et cette glace aux profondeurs béantes me renvoya l’image d’un homme dans la force de l’âge qui souriait d’un air avantageux. Un macho de première ! Je me sentis vaguement ridicule. Toutefois, si grande était ma satisfaction que ce sentiment fut balayé par le souvenir des mains, des lèvres et des muqueuses fondantes de Ranya.

Je me détournai enfin de mon reflet. Pourtant je l’emportai avec moi, roulé dans ma poche comme un mouchoir. Ah, cette Ranya ! Elle m’avait bel et bien réconcilié avec le monde. Elle m’avait redonné du tonus, et le tonus, diable, j’en avais foutrement besoin !

En descendant le monumental escalier de cipolin (ou d’une matière qui pouvait passer pour du cipolin), je fus pris de vertige. Le monde était un tourbillon et moi, pauvre de moi, je n’étais qu’une brindille sèche tombée d’un arbre mourant, emportée par ce tourbillon.

Pourtant ce fut d’un pas assuré que j’entrai dans la vaste salle à manger. Lan m’y attendait. Il souriait. Il avait l’air content de lui. Dans ses yeux dansait une petite flamme moqueuse.

— Tu me sembles bien détendu, affirma-t-il.

*
*   *

La nuit était tombée. Nous nous promenions dans le parc, Lan et moi, suivis de Yazir Khan. Celui-ci était toujours sombrement et sobrement vêtu. Il se tenait à quelque distance de nous, pour ne pas paraître se mêler de ce qui ne le regardait pas. Sans aucun doute, cet homme avait de la classe. Je me sentais moins son employeur que son obligé. À côté de lui, Lan et moi avions l’air de péquenots de la Galaxie.

Je savais que sur Girasol, les hommes du désert étaient tous (ou presque) des gens instruits d’antiques secrets et les gardiens d’une bien insolite tradition. J’étais conscient d’appartenir à une race qui avait usurpé des trônes et endeuillé des civilisations remarquables. Je me demandais ce qu’un homme tel que Yazir Khan pouvait penser de ses employeurs actuels. Il devait nous mépriser.

La vie de gorille de luxe n’est tout de même pas le summum pour un prince déchu. C’était ce que je me disais tout en conversant avec mon associé.

— Plus j’y réfléchis, moins j’y crois, déclara Lan. Ces poulets ont l’air d’une farce. La tentative de meurtre dont tu as été la victime innocente n’était qu’une coïncidence. Mais il n’en reste pas moins que tu as failli te noyer. Alors, que se passe-t-il ?

— Qui s’amuserait à t’envoyer des lettres de menace ?

— Seigneur, il existe assez de gens à qui j’ai marché sur les orteils. Et qui essaient de se venger d’une manière ou d’une autre. Mais si on avait vraiment cherché à me nuire, on aurait essayé de me tuer moi…

Je ne savais plus que penser.

Yazir Khan se racla la gorge, comme pour s’éclaircir la voix et déclama ce vers :

— « C’est au cœur du doute que se cache la vérité. » Pardonnez-moi, messieurs, de me mêler de ce qui ne me regarde pas, mais il faut que vous le sachiez, ce n’est pas la première agression de ce genre sur Jaja.

— Comment ça ? rétorquai-je.

Les yeux de Yazir Khan étincelaient dans la nuit tels des chrysoprases.

— Si vous savez quelque chose que j’ignore…

— En effet. L’affaire a été tenue secrète, et les journalistes ont été muselés avec une férocité des plus efficaces. Mais j’appartiens, quant à moi, à un groupe de personnes qui tiennent leurs renseignements de première main. La corruption est la mère de la survie, dirait le prophète. Bref, je sais avec certitude, que plusieurs personnes ont été tuées dernièrement. Tous ces meurtres avaient l’apparence d’accidents, et c’est toujours de morts accidentelles qu’ont parlé les rapports de police.

— Et pourquoi, s’il vous plaît ?

— Il y a trop de fric en jeu. Une panique, ou un commencement de panique, sur ce monde entièrement dévolu au plaisir ferait mauvaise impression. Mais tôt ou tard, on se rendra compte que sur Jaja quelque chose ne tourne pas très rond.

Il y avait un soupçon d’ironie dans le ton de Yazir Khan, et cette ombre fugace me remplit d’une colère disproportionnée. J’avais envie de me jeter sur ce raisonneur prétentieux et de lui flanquer ma main dans la figure. Prince déchu ou non, il commençait à m’échauffer les oreilles.

— Vous, mon cher, vous en savez plus long que vous voulez bien dire ! Que soupçonnez-vous précisément ?

— Vous devriez me faire confiance. Puisque vous m’avez engagé, c’est le moins que vous puissiez consentir !

« Lan va se fâcher, me dis-je. Il va lui rentrer dans le lard ! Après tout, nous avons le droit de savoir ! »

— Justement ! s’exclama Lan. Justement ! Je vous paie. Vous avez le devoir de me renseigner sur tous les risques petits et grands que nous courons. Si vous connaissez quelque chose que nous ignorons, M. Basler et moi, je vous prie de vider votre sac à malices séance tenante.

Yazir Khan ricana. Je me dis que nous étions en train de réchauffer une vipère dans notre sein.

— Monsieur Harelli, le fait de me payer ne signifie pas que je suis votre chien couchant ou votre esclave. Pour l’instant, je vous demande de m’accorder votre confiance ou d’annuler notre contrat. Me fais-je bien comprendre ?

Lan faillit perdre les pédales, et pendant trente secondes, il demeura silencieux : je voyais ses mâchoires se durcir et frémir dans la lueur de la lune et des étoiles. Je n’entendais plus que la musique stridente des insectes nocturnes.

— D’accord, dit-il enfin. D’accord, restons-en là ! Vous campez sur vos positions. Il n’est pas question que je vous renvoie. J’ai besoin de vous et de votre compétence. Pourtant je vous demanderai de bien veiller sur nous et de nous prévenir si jamais vous considérez que les événements prennent une tournure… fâcheuse, de nature à délier votre langue. Puis-je compter sur vous, Yazir ?

— Comme cela, c’est mieux. Vous pouvez compter sur ma vigilance et mon dévouement. Je suis cher, c’est vrai, mais je suis rusé autant qu’efficace. Cela dit sans forfanterie.

J’étais estomaqué : le prince du désert avait entortillé Lanson Harelli comme un gamin. Bientôt, il lui mangerait dans la main. J’étais écœuré. Oui, vraiment. Car je ne pouvais m’empêcher de me méfier de notre « protecteur ». Qui me garantissait qu’il n’allait pas nous poignarder dans le dos ? Après tout, il avait l’habitude de travailler pour le plus offrant. Si quelqu’un lui avait proposé davantage que Lan, il risquait fort de tourner casaque et…

Stupide ! J’étais stupide.

Cet homme avait essayé de nous prévenir. Personne ne pouvait le forcer à citer les sources de ses renseignements. Il obéissait à une déontologie particulière qu’il ne m’appartenait pas de juger et bien moins encore de condamner.

Je le voyais dans la lumière de la lune, silhouette ineffable, parfaitement immobile, ses longs cheveux voletant dans la brise nocturne. Lointain, secret. Un prince déchu, certes, mais un prince indéniablement.

Je regardai la maison, avec ses tourelles, ses balcons, ses stucs.

Elle semblait sortie d’un autre âge, d’un rêve nostalgique. La lumière de la lune et des étoiles la drapait d’une sorte de voile éclatant. Tout le mauvais goût de la Terre lointaine paraissait abandonné là entre les arbres étrangers. Je n’écoutais plus les propos de Yazir Khan. Je me souvenais soudain de l’attitude inhabituelle du premier propriétaire de cette demeure kitsch. Il avait vendu sans discuter, pour une bouchée de pain. Ou presque. À croire que cette foutue bicoque était hantée.

J’avais passé de nombreuses nuits à Bajoûm, et aucun esprit ne s’y était manifesté, pas le moindre poltergeist. Alors pourquoi me tourmentais-je maintenant, après coup ? C’était stupide, vraiment. Je devais couver une quelconque maladie, voire une bonne dépression nerveuse, pour commencer à me poser des questions sur d’éventuelles manifestations surnaturelles.

Tous les autres hommes et femmes sur Jaja étaient là pour s’en payer une bonne tranche, pour se balader, rire, boire, danser, baiser, bref pour voir la vie à travers des lunettes de soleil roses, roses comme la mer qui venait lécher la plage de Pangapagon.

Oui, seulement moi j’en savais un peu plus qu’eux sur l’envers de la médaille ! Il y avait eu des meurtres et moi-même… Bon, bon, j’étais toujours vivant, n’est-ce pas ? J’étais en sécurité, pas vrai ? Même si je regardais à présent la maison blanche et tarabiscotée avec d’autres yeux que naguère.

— Rentrons, maintenant, me dit Lan.

Il semblait excédé, fatigué. Yazir Khan nous suivit, de nouveau à distance respectueuse, tel un bon serviteur.

Alors que nous nous approchions de la piscine (un vaste losange orné d’une mosaïque prétentieuse), il y eut un mouvement dans les massifs de faronguillées.

Il avait été furtif, comme produit par un petit animal se terrant sous les feuilles et les fleurs blanches qui avançaient leurs pistils démesurés ; oui, furtif et quasiment silencieux, mais nos sens étaient à vif : tous trois nous réagîmes immédiatement. Nos mains filèrent vers nos holsters. Car nous avions pris la précaution d’emporter nos pistolets paralysants. Des armes extrêmement légères mais assez redoutables dans un combat rapproché.

— Qu’est-ce que c’était ? s’écria Lan.

— Je ne sais pas, grommela notre « protecteur » avant de courir vers le fouillis de fleurs blanches et de pistils obscènes.

Il s’agenouilla, braquant son arme vers un massif de faronguillées. Je l’entendis jurer.

— Avez-vous vu quelque chose ? demandai-je.

Il n’y eut pas de réponse. Yazir Khan venait de disparaître parmi les fleurs blanches et les feuilles obscures. Je me tins prêt à tirer. Un nuage passa devant la lune et, pendant une horrible minute, le parc fut plongé dans une obscurité relative. Je m’attendais à tout instant à l’irruption d’un adversaire aussi impitoyable que monstrueux. Je ne savais pourquoi, malgré toutes mes bonnes habitudes de civilisé, je craignais les improbables fantômes de cette maison silencieuse.

Une ombre surgit de sous le buisson fleuri. Véloce, elle traversa le parc sans que je fusse à même de l’identifier. Sans doute s’agissait-il d’un petit animal que nous avions effrayé en nous approchant trop de sa cachette.

Je braquai mon arme sur la chose détalante, tandis que Yazir Khan refaisait son apparition.

— Qu’est-ce que c’est, bon sang ?

La voix de Lan manquait nettement d’assurance. Je pressai la détente. Mais j’avais agi avec trop de hâte. L’ombre se noya dans les profondeurs de la nuit. Quand la lune fut à nouveau visible dans toute sa clarté, la chose mystérieuse avait rejoint les ombres, ses sœurs.

Nous n’insistâmes pas.

Dans le vaste salon aux meubles de métal et de verre souples, nous allumâmes toutes les lumières. Un domestique ahuri vint nous servir des boissons reconstituantes.

Yazir Khan se taisait, buvait à petites gorgées. On aurait dit qu’il craignait d’être empoisonné.

— Avez-vous vu ce que c’était ? demanda Lan.

Nous étions tous deux suspendus aux lèvres de notre prince-homme de main. Il évita de nous regarder dans les yeux, l’air visiblement mal à l’aise.

— Tout s’est passé trop vite, messieurs, déclara-t-il enfin. Je ne puis avoir de certitude.

Je bus ce qui restait dans mon verre. La tête me tournait. Je commençais à en avoir plus que soupé de tous ces mystères. J’étais sur Jaja pour affaires, rien d’autre n’aurait dû me préoccuper, si ce n’était peut-être l’arrivée imminente de la belle Titi Bayou.

— Vous nous cachez quelque chose !

Lanson venait de se dresser de toute sa hauteur et faisait face à Yazir Khan. Quel spectacle c’était ! Mon associé toisant un interlocuteur qui le dépassait de deux têtes ou presque.

— Vous me devez la vérité !

— Monsieur Harelli, cessez de m’asticoter ainsi ! Je ne veux rien vous dissimuler. Je tentais simplement de mettre de l’ordre dans mes idées. Oui, j’ai eu le temps de voir… la chose débouler. Avant qu’elle ne s’enfuie à la faveur de l’obscurité. Tout ce que je puis vous dire… c’est qu’elle n’était pas originaire de cette planète. Sur Jaja, il n’existe pas de créatures réellement dangereuses pour l’homme. Cela, nous le savons, n’est-ce pas ?

Nous hochâmes la tête. Gravement.

— Or ce que j’ai vu foncer vers l’autre bout du parc est une sorte de carcajou.

Je m’écriai :

— Qu’est-ce qu’un carcajou vient foutre dans le parc de cette maison ?

Notre homme haussa les épaules avec irritation.

— Pourriez-vous me laisser parler, monsieur Basler ?

Je me le tins pour dit.

Sur la Terre, jadis, vivaient des mammifères carnassiers agressifs et voraces nommés carcajous. Ils peuplaient les régions froides et se livraient volontiers à de véritables carnages. Mais je savais que ce genre de bestioles ne devait plus abonder dans les étendues encore relativement sauvages de la planète que nous appelions maintenant Sol III. Le réchauffement de l’atmosphère, dû à une pollution galopante, avait transformé les steppes froides, les toundras et les régions arctiques en déserts. Les espèces animales habituées à d’autres conditions climatiques avaient essayé de survivre pendant quelque temps, puis elles s’étaient laissées mourir. D’autres espèces, mutantes celles-là, les avaient remplacées dans l’indifférence générale des hommes.

« Des carcajous ! »

— Je n’ai jamais prétendu qu’il s’agissait d’un carcajou terrestre… mais d’une sorte de carcajou. L’animal dont je parle vit sur une planète très éloignée de Jaja. Cela revient à dire que la bête en question a été importée. De manière illicite, évidemment, et dans un but rien moins que louable.

Je le voyais venir !

— Les carcajous étaient des tueurs redoutables qui s’en prenaient à des adversaires nettement plus grands et plus lourds qu’eux. Quant à la créature que j’ai cru apercevoir dans le parc, elle est bien plus féroce encore. Avec, en sus, une malice et une ruse remarquables. Un carcajou nous aurait bêtement agressés et y aurait laissé sa peau. Une décharge de pistolet paralysant l’aurait réduit à notre merci. L’animal que j’ai entrevu est autrement dangereux. Il reviendra à la charge lorsqu’il nous aura bien épiés, attentivement observés.

— Vous ne croyez pas que vous exagérez un peu l’intelligence de cette bête ? intervint Lanson.

— Sous-estimer un sluj serait commettre une grave erreur !

*
*   *

Je ne parvenais pas à trouver le sommeil. Il n’y avait plus aucune logique dans ce qui nous arrivait. Malgré les climatiseurs, j’avais l’impression d’étouffer.

Si l’ennemi mystérieux qui en voulait à notre peau excitait contre nous la fureur de carnassiers importés de l’autre bout de la Galaxie, il valait mieux laisser tomber, plier bagage et quitter Jaja par le prochain vaisseau spatial de ligne.

Même la perspective de courtiser Titi Bayou ne parvenait pas à me rassurer ni à me faire oublier les paroles de Yazir Khan.

Yazir Khan !

Il me donnait l’impression de ne jamais dire que la moitié de la vérité. La moitié de la vérité est bien plus inquiétante qu’un mensonge à part entière. Or, je soupçonnais notre garde du corps d’en savoir plus long qu’il ne voulait laisser paraître.

Je tentai de penser à autre chose : aux douces mains et aux tendres lèvres de Ranya, par exemple. Mais quand je glissai dans le sommeil, le visage de Ranya devint celui de la tueuse. Je fus entraîné dans un gouffre bouillonnant et je me dressai tout suant sur mon lit.

Je maudis ma stupide imagination et m’insultai copieusement pour être devenu un tel couard. Alors que je m’étais toujours considéré comme un type plus que moyennement culotté.

Je m’assurai que mon arme se trouvait à portée de main et je résolus de me foutre de tous les carcajous et de tous les slujs comme de ma première escroquerie !

Comme j’allais me replonger dans le souvenir ému des caresses de Ranya et de son charmant visage, il me sembla entendre un bruissement ou quelque chose qui ressemblait à un bruissement dans le couloir. Je tendis l’oreille, toute mon attention en éveil, la main déjà refermée sur la crosse du pistolet.

Je devais m’être trompé.

La trouille me rendait fiévreux. Trop imaginatif.

Ce fut alors que la poignée de ma porte tourna, comme dans les vieux films. Stupide ! C’était fermé à clef. Qui donc pouvait errer dans la maison, en pleine nuit ?

— Qui est là ? demandai-je.

Quel crétin je faisais !

Bien sûr, ma question demeura sans réponse. Pourtant, bon Dieu, je n’avais pas la berlue ! J’avais vu, très distinctement, le bouton de la porte (une poignée à l’ancienne) tourner. Quelqu’un avait essayé d’entrer dans ma chambre. Afin de me surprendre dans mon sommeil ? Oui, la lumière était restée allumée et la porte était bien visible, dans tous ses détails. Je n’avais pas rêvé.

Une chose était évidente : celui qui avait tripoté la poignée n’était ni un carcajou ni un sluj !

Je sautai du lit, le pistolet à la main. Déverrouillai la porte, hésitant à faire pivoter le battant.

Et si c’était Ranya ? Oui, mais Ranya aurait répondu à mon appel. Elle n’avait aucune raison de se dissimuler.

— Qui est là ? demandai-je une nouvelle fois.

Rien. Plus le moindre souffle ou bruissement.

Un silence mortel pesait sur la demeure endormie.

Je me décidai. Après tout, j’étais armé et sur mes gardes. Je tirai le battant vers moi. Il céda sans le moindre bruit, me révélant la luminosité douce du corridor silencieux et désert. Mais maintenant ma curiosité devenait la plus forte. Elle endormait ma méfiance. Il fallait que j’en aie le cœur net. En avant, Tom, en avant ! Au diable les carnassiers de la planète Machinchose.

Mon arme prête, je sortis dans le couloir. Refermai soigneusement la porte derrière moi.

Je parcourus ainsi quelques mètres.

Le cœur battant, mais la tête relativement froide.

Le couloir formait un coude. Au-delà, c’était la partie de la maison réservée à Lanson. Il y eut dans la pénombre un vague mouvement. On aurait dit que quelque chose venait d’émerger avec une terrible vivacité de derrière un rideau. Quelqu’un aurait-il laissé une fenêtre ouverte ? La peste soit des maisons de style nouille colonial !

Elles sont trop remplies de coins et de recoins. Je braquai mon arme sur le rideau. Qui pendait parfaitement immobile, ne masquant certainement d’autre mystère qu’une fenêtre éclairée par la lune et les étoiles.

Et si quelque chose avait réellement surgi de derrière le rideau ? Où se cachait-elle, cette chose-là ? Se dirigeait-elle vers la chambre de Lan ?

J’étais à nouveau trempé de sueur. Pourquoi risquer de tomber dans un guet-apens ? Autant gueuler un bon coup et faire débouler Yazir Khan et nos sbires !

Pas le temps, mon vieux ! Ton ami Lan, ton associé bien-aimé, ton frère en Mammon va peut-être se faire saigner par un foutu sluj ! Je viens, mon vieux, je vole à ton secours !

Je courus. Franchis une flaque d’ombre. Rien.

J’allai jusqu’à la porte de la chambre à coucher de Lan. Le pistolet pointé devant moi telle une amulette toute-puissante contre les émanations de la nuit.

Je tambourinai sur le battant. Tamtamtamtamtam !

Silence.

À nouveau : tamtamtamtam !

J’étais à demi fou d’angoisse. Je posai la main sur la poignée de la porte et la sentis céder sous mes doigts tremblants. Ce con-là avait oublié de verrouiller !

J’entrai.

La lumière brillait. Trop violente. Je clignai des paupières. « Lan ! Où es-tu ? »

Il était là ! Debout sur le lit, plaqué contre le mur. Les pieds plantés dans les oreillers. Les yeux écarquillés. Blanc. Plus blanc qu’un linge. Entièrement nu, il me paraissait un peu grotesque. Mais je n’avais pas le cœur à lui lancer quelque propos moqueur. Car, visiblement, il mourait de peur. Quelque chose que je ne pouvais pas voir le terrorisait.

En travers du lit gisait le corps d’une femme. Entièrement dévêtu et parsemé de balafres écarlates. De toute évidence, elle avait cessé de vivre.

— Seigneur, m’écriai-je, qu’est-ce qui se passe ici ?

La pomme d’Adam de Lan eut un soubresaut, comme s’il allait parler, mais il demeura ainsi, paralysé, les yeux toujours fixés sur le vide de la chambre.

Je me dis : « Le sluj ! Il se cache quelque part dans cette pièce, et il attend le moment propice. »

— Lan ! Où est-il ?

Mon associé tremblait violemment. Je compris que je n’arriverais pas à tirer de lui une phrase sensée : il fallait que je me débrouille seul. La salope de bestiole avait dû se planquer quand j’avais appelé à travers la porte close.

Pourquoi avait-elle d’abord étripé la fille ?

Qui n’était, hélas, autre que Ranya ! Pauvre Ranya. Si douce et si experte. Si tendre.

Morte au champ d’honneur. Mais pas de sa belle mort, oh non ! Avait-elle poussé la conscience professionnelle au point de faire un rempart de son joli corps à son employeur ?

Peut-on haïr une bête dénuée d’âme ?

Oui, on le peut ! De toute son âme !

Je n’hésitai plus. La peur était vaincue. Balayée par l’immonde spectacle de la chair saccagée de Ranya.

Je fis un pas dans la chambre illuminée. Lan était comme moi : il détestait baiser dans l’obscurité. Cela lui avait peut-être sauvé la vie.

Qui avait fait entrer le monstre ? Qui l’avait caché dans la chambre de Lan ? Et moi, qu’avais-je vu ou cru voir rôder dans le couloir ?

Je sentais que j’allais perdre pied. Je refermai le battant derrière mon dos, fouillant du regard les coins et recoins où la lumière laissait quelques parcelles d’ombre.

Lan n’avait pas bougé. Les bras le long des hanches, son sexe fripé pendouillant entre ses jambes écartées, il offrait le spectacle même de la désolation.

— Où est-elle ? Lan, pour l’amour du ciel ! Où se planque cette saloperie, Lan ?

Alors, pareille à celle d’un spectre, la main droite de mon ami se leva très lentement et désigna d’un index tremblant un lourd fauteuil de cuir noir.

À peine avais-je interprété le geste de mon associé qu’une forme grise jaillit vers moi, un éclair meurtrier ! J’entendis le hurlement de Lan et pressai la détente du pistolet paralysant.

Manqué ! La chose avait été trop prompte. Elle tomba sur moi, avec la force et la brutalité d’un obus. Le pistolet s’échappa d’entre mes doigts et je partis à la renverse.

J’emportai dans ma chute une vision de cauchemar : un mufle déchiré par un ignoble rictus et bardé d’aiguilles d’ivoire. Avec des yeux jaunes luisants d’une férocité surnaturelle. Le sluj avait surgi des profondeurs de l’enfer pour me déchirer comme il avait déchiré la petite Ranya aux mains de soie !

Je fus à terre avant même d’avoir pu pousser un cri et sentis les petites dents aiguës de l’animal se planter dans mon épaule : la fichue engeance avait dû viser ma gorge et elle avait bien failli m’avoir du premier coup. Je saisis à pleines mains une échine velue, tentant de repousser la chose feulante, à l’odeur acide, qui s’accrochait à moi. La douleur paralysa bientôt mon bras gauche et je fus incapable de résister efficacement à l’ignoble animal. Je voyais luire ses yeux semblables à deux zircons infernaux. Je frémissais d’une horreur grandissante : cette bête était comme folle maintenant qu’elle avait plongé ses babines dans la chair sanglante de Ranya.

En dépit de sa petite taille, le sluj était d’une vigueur terrible, et sa férocité égalait celle des grands prédateurs. J’appelai Lan, mais il était loin, dans un autre monde. La souffrance annihila mes réflexes, me faisant lâcher prise. Ma main droite, à son tour, retomba. Je fermai les yeux pour ne plus voir luire ceux de l’animal déchaîné.

J’étais foutu. Je souhaitai que la mort vînt rapidement.

Mais la mort ne voulut pas de moi.

La bête immonde qui cherchait à me saigner poussa un cri étrangement dérisoire, le couinement d’une souris prise au piège plutôt que le grondement d’un animal impitoyable qui venait de transformer une jeune femme en un tas de chairs éventrées.

Je perdis la notion du temps, flottai dans une eau scintillante que traversaient des brûlots de lumière, survolai les monts Hamada que le soleil faisait resplendir de façon hypnotique.

Quand j’eus la force d’ouvrir les yeux, Lan avait disparu et le corps de la malheureuse Ranya formait une bosse lugubre sous les draps. Pathétique, une main dépassait de sous le tissu et reposait seule, comme tranchée au couteau, sur le lit ravagé, sanglant.

Yazir Khan était là, silhouette bizarrement déformée, ange noir tutélaire. Je savais sans avoir posé la moindre question qu’il était arrivé à temps pour empêcher le petit monstre de me saigner à blanc. Harelli devait piquer sa crise de nerfs quelque part dans la maison.

La vie était dégueulasse. Quelque chose avait dérapé, et le petit monde tranquille et douillet nommé Jaja n’était plus ce qu’il avait toujours été.

Et dans quelques heures, en dépit de ce qui se passait et dont nous ignorions à peu près tout, Titi callipyge serait là. Joyau professionnel dans l’oasis du mystère. Flanquée de son abominable duègne mâle, Mister Jonas Ruiz. Que le diable l’emporte !

— Vous avez eu de la chance, dit Yazir Khan. Beaucoup de chance.

Je jugeai ses propos plutôt déplacés.

Je poussai un vague grognement. J’avais complètement oublié qu’il m’avait sauvé la vie. Puis la douleur revint dans mon épaule, atroce.

*
*   *

Plus tard, avant qu’elle ne disparaisse de la maison, j’eus l’occasion de jeter un coup d’œil sur la dépouille du sluj.

Jamais de ma vie je n’avais vu de plus répugnante machine à tuer. Un petit corps fuselé sur des pattes agiles, une fourrure aussi soyeuse que celle d’un chat persan, et surtout, une tête pleine de dents. Un requin en aurait été jaloux. Ajoutez à cela des griffes rétractiles formidablement pointues et tranchantes. La chair de mon épaule en garderait longtemps le souvenir cuisant.

— Quelqu’un a forcément fait entrer cette bête dans la maison, avait tempêté Lan quand il était parvenu à reprendre le contrôle de ses nerfs ébranlés. Et quelqu’un lui a ouvert la porte de ma chambre pendant que je me trouvais avec cette pauvre petite…

— Et ce quelqu’un a également refermé la porte, avais-je ajouté. C’est ainsi que je l’ai trouvée quand je suis intervenu. Fermée, mais pas à clef ! Ranya a dû omettre de verrouiller.

— Pourquoi l’aurait-elle fait ? Je n’ai jamais entendu parler de quadrupèdes qui ouvrent les portes closes… avec leurs pattes ou avec leurs… dents. Seigneur, ces putains de dents !

Yazir Khan s’était abstenu de commentaire.

Qui donc s’amusait avec nous comme un chat surdoué avec des souris qui l’étaient nettement moins ?

Il y avait eu, évidemment, une sorte d’enquête. Le shérif de Bajoûm avait noté avec soin toutes nos déclarations. Il s’était montré cauteleux et arrangeant, mais je m’étais dit qu’il se foutait complètement de ce qui pouvait arriver aux nantis extravagants qu’il nous soupçonnait d’être.

Quand nous lui avions montré la bête meurtrière, il avait avalé sa salive et quasiment sa pomme d’Adam avec.

« — Jamais vu une bestiole comme ça ! Foutue saleté ! Sauf votre respect, messieurs ! »

Nous avions omis de lui préciser que le sluj avait ouvert et refermé les portes. Nous étions bien décidés à faire nous-mêmes nos investigations. Il avait ordonné à son adjoint, aussi maigre qu’il était grassouillet, de fourrer le cadavre dans un sac en plastique puis il s’était sauvé en nous laissant sa carte.

Ce type-là portait le nom incroyable de York Lancaster.

Yazir Khan avait ensuite convoqué dans une pièce du rez-de-chaussée nos gardes du corps et leur avait passé un savon. L’intervention de la police constituait pour lui un sujet d’irritation. Ce n’était pas la première fois qu’il engueulait nos braves gorilles. Depuis la mort de Ranya, il les avait étrillés presque sans relâche.

Lan et moi n’étions pas intervenus : nous avions nos blessures physiques ou morales à panser.

Deux attentats à si peu de jours d’intervalle !

J’avais essayé d’additionner les faits :

Une lettre de menace complètement farfelue + une tueuse championne de natation (pour ne pas dire carrément amphibie) + Titi Bayou + un carcajou (qui était en réalité un sluj – prononcez slusch) guettant dans le jardin + Yazir Khan + un animal enragé qui ouvrait et refermait les portes + l’affirmation que des meurtres bizarres avaient été commis sur Jaja mais que personne n’en avait officiellement fait état = ?

Lan et moi, après en avoir brièvement discuté, étions parvenus à la conclusion qu’il valait mieux laisser les choses suivre leur cours et les événements s’enchaîner les uns aux autres : surtout, motus en présence de Miss Bayou et de Mister Ruiz.

Nous nous faisions l’effet de francs salopards, mais les affaires, madre de Dios, sont les affaires !

*
*   *

Yazir Khan était vraiment un homme plein de ressources : il examina attentivement les blessures que m’avait occasionnées cette ordure de sluj. Hochant la tête, il grommela quelque chose dans sa langue natale avant d’aller chercher dans ses réserves personnelles un onguent brunâtre qu’il appliqua sur les plaies.

— Les blessures, affirma-t-il, sont peu dangereuses. L’os n’a pas été entamé. Grâce à ce remède, que vous appliquerez régulièrement, vous pourrez remuer le bras dans quelques heures…

Je n’avais pas voulu y croire : je pensais qu’il essayait encore de se payer ma tête. Or, deux couples d’heures plus tard, les plaies s’étaient cicatrisées et je pouvais me servir de mon bras sans gueuler de douleur. Il persista bien dans mon épaule une petite raideur, mais à part cela, je fus capable de me mouvoir normalement.

De temps en temps, certes, cela me cuisait ; pourtant, quand je songeais au sort de Ranya, je me disais que je m’en étais tiré à bon compte.

Quant aux traces laissées dans ma chair par les griffes du petit monstre, elles s’estompèrent aussi vite que celles des morsures. J’y avais gagné quelques viriles cicatrices avec lesquelles je comptais bien, macho que j’étais, fanfaronner tel un malpropre auprès de ces dames !

*
*   *

Le gyro de luxe de Miss Bayou planait dans le ciel éclatant au-dessus du parc. Oubliées, les dents du sluj et la chair profanée de Ranya : l’impératrice de la chanson rauque, la Sémiramis de la roucoulade sensuelle allait se poser dans l’herbe synthétique, au bord du losange de la piscine.

La tristesse soucieuse de Lan s’était envolée au-delà du Kamman, par-delà les monts Hamada. Quant à moi, je me demandais, les tempes battantes et les genoux mollissants, si la belle des belles baisserait sa petite culotte en mon honneur…

Voir s’envoler la petite culotte de Titi et mourir.

J’étais dans un drôle d’état. Mais je venais de fumer, pour me calmer les neurones, deux cigarettes lénifiantes. Encore quelques secondes et je flotterais gentiment sur mon petit nuage rose comme… cette saleté de mer dans laquelle j’avais failli crever. Au diable, la mer et la mort !

Le gyrolux se posa doucement sur la pelouse, et ses vitres s’irisèrent au soleil.

Lan, vêtu de mille teintes plus percutantes les unes que les autres, et moi, dans mon impeccable tunique blanche et mes jodhpurs immaculés comme neige, avions fière allure.

Nos gorilles, étroitement surveillés par Yazir Khan, épiaient le moindre mouvement suspect.

La portière du gyro s’ouvrit sur l’effroyable Mister Ruiz, serré dans un costume rose corail. Il fit de grands signes de la main, comme si c’était lui qu’on attendait et non pas la belle des belles.

J’avais envie de lui coller sans plus attendre une balle fracassante dans le gras, de disperser ses réserves de lipides aux quatre coins du parc.

Enfin, elle daigna paraître, occultant par sa grâce l’intolérable vision…

Ses yeux verts (même à cette distance, on les devinait smaragdins à ravir), son nez florentin et tout le reste étaient à nouveau là. Elle s’était vêtue avec une extrême simplicité : un ensemble crème qui mettait en valeur le velouté bronzé de sa peau. Pas de bijoux. Rien. Même dans des haillons, elle m’aurait fait le même effet.

Seule luisait dans l’échancrure de sa veste courte une rangée de ces cristaux de Borée que nous appelons larmes-de-Vénus. Ils jouaient de leurs feux aigue-marine en contrepoint à la luisance des prunelles de Titi Bayou.

Quand elle s’approcha, elle me décocha un sourire qui m’atteignit avec la délicieuse cruauté d’une flèche. Confus, je m’abstins de parler pour éviter un bégaiement indigne d’un homme de mon âge et de ma position.

Lan en profita pour soumettre notre invitée à un feu roulant de compliments et de gentils concetti. Que Mister Ruiz vint interrompre de ses croassements itératifs.

— Monsieur Harelli, monsieur Basler ! Je suis ravie de vous revoir, put enfin déclarer Miss Bayou.

Je me dis que si la nouvelle de la mort atroce d’une jeune hétaïre était parvenue jusqu’aux oreilles poilues de Mister Ruiz, notre contrat aurait été dans le lac !

Le moteur du gyrolux fut coupé, et un homme de taille impressionnante apparut alors, portant une partie des bagages de nos hôtes. Ce géant, pensai-je, devait être un gorille professionnel. Mais plus on était de fous… plus on riait, n’est-ce pas.

Très basané, métis de diverses espèces humaines ou humanoïdes, ce colosse aux yeux de jais me déplut immédiatement. Je me traitai de foutu raciste sans pour autant parvenir à me défaire de mon impression défavorable.

— Où dois-je porter les affaires de Miss Bayou et de Mister Ruiz ? demanda l’hercule, intervenant dans notre début de conversation comme s’il se fût agi de la chose la plus évidente du monde.

Si Ruiz était un cuistre, ce type-là était un rustre ! Nous étions servis, hombre de Dios !

J’étais prêt à riposter, lorsque Titi Bayou s’écria :

— Patience, Bongo ! (Il s’appelait Bongo : ça ne s’inventait pas.) Nous allons poser la question à nos hôtes…

Le brutal sourit, ce qui ne l’embellissait guère. Il posa les bagages dans l’herbe et attendit, soudain gentil comme un chiot. La voix de sa maîtresse l’avait instantanément radouci. Je m’en voulais toujours de détester ce malheureux rejeton d’une humanité interlope, issu du lumpenproletariat interstellaire. Je me sentis salopiot de la racine des cheveux aux gros orteils.

Finalement, nous vîmes sortir du gyrolux un petit homme pâle et effacé : le pilote. Il nous salua d’un signe de tête fatigué.

« Voilà, me dis-je. Elle est là. Que va-t-il se passer maintenant ? »

*
*   *

Tandis que nos invités se mettaient à l’aise dans leurs appartements respectifs, je traînassai dans la bibliothèque. Le premier proprio s’en était fait installer une à l’ancienne. Avec de vrais livres, certes, mais également des cassettes en quantité industrielle.

Parmi les livres, imprimés sur une substance qui ressemblait à s’y méprendre à du papier, il y avait de très jolis bouquins reliés à la mode d’antan.

Je me sentais du vague à l’âme et décidai de feuilleter l’un de ces ouvrages. Je tombai sur un volume intitulé :

LA PLANÈTE JAJA,
mélanges géographiques et littéraires
par divers auteurs & commentateurs
Textes établis sous la direction de
Hyatt Saint-George et Vraniek Glabul.

« Tu veux rire, mon vieux, il faut le voir pour le croire ! »

Je feuilletai le ravissant opuscule orné de vraies illustrations : des photographies mais aussi des dessins et des gravures. Un tel bouquin devait coûter la peau des fesses.

Les textes étaient effectivement des récits et des commentaires enregistrés ou rédigés par des voyageurs, des explorateurs, des militaires et quelques poètes. Il y avait même la reproduction d’une courte partition de Charmian Goldberg intitulée : Les roses de la mer rose.

Et dire que le propriétaire de ces merveilles avait foutu le camp en laissant tous ses trésors derrière lui !

Je lus distraitement quelques vers plus ou moins réussis, avant de tomber sur un passage qui retint mon attention.

Il s’intitulait :

UNE ESCALADE
DANS LES MONTS HAMADA
Extrait des Carnets de Havelock J. MALONE
explorateur d’occasion

Une photographie montrait l’auteur de ce bref épisode. Les mains dans les poches de son pantalon de cuir, il souriait de ses yeux bleus tandis que le vent emportait ses cheveux figés par l’objectif tel un drapeau de paille jaune. Il y avait quelque chose de si emprunté, de tellement passéiste dans cette pose, dans ce sourire, que je me dis : pas question pas louper ça. Il fallait absolument que je lise les élucubrations de Havelock J. Malone.

« De toute façon, pensai-je, je n’ai rien de plus inutile à faire pour le moment. Cette aventure de salon me calmera les nerfs. »

Je m’installai dans un fauteuil profond comme le giron d’une putain de Shamshur-lâ et je suivis mon explorateur d’occasion dans les monts Hamada. D’abord, je rigolai comme un petit fou puis, étrangement, je me sentis envahi par de bien inexplicables incertitudes.

J’avais la nette impression que ce texte était… à double fond. Quelques pages au style ampoulé me mirent progressivement mal à l’aise :

Une escalade dans les monts Hamada
Extrait des carnets de Havelock J. Malone
explorateur d’occasion

(…) Nous sommes arrivés à temps au pied du Grand Cyclope pour voir se lever le soleil. À Osryr, on nous avait conseillé de ne pas manquer ce spectacle. Aussi avions-nous tenu à être à proximité du Grand Cyclope lorsque celui-ci étincellerait dans la lumière de l’aube.

D’abord, notre petite expédition – trois hommes et une femme – progressa dans une ombre épaisse marquée, par intermittence, de marbrures luisantes. Le sol semblait s’animer d’une vie souterraine, comme si des êtres mystérieux s’agitaient dans les profondeurs de la montagne. Pour Brian, Lars, Giana et moi, ce fut un moment d’intense émotion.

Ce monde que nous avons conquis quelques années auparavant nous apparaissait dans sa splendeur sauvage. Pendant de longues minutes, tandis que nous marchions dans des éboulis mordorés, nous fûmes en proie à des sentiments contradictoires. Une vague lueur baignait les dépressions, fantomatique mais dénuée d’hostilité. L’exaltation que nous ressentions se mêlait d’un peu d’angoisse.

Giana me demanda, rompant le silence qui s’était glissé entre nous, si j’étais certain de m’en tirer sans guide. Je trouvai sa façon de s’exprimer vulgaire et regrettai de l’avoir emmenée dans cette expédition.

— Bien sûr, lui répondis-je. Il ne s’agit que d’une simple promenade. Il aurait été superflu de nous embarrasser d’un indigène mal intentionné. Nous n’aurons aucune peine à atteindre le plateau d’où nous pourrons contempler un panorama unique.

Alors elle se serra contre moi et garda le silence.

Maintenant, nous nous trouvons au cœur de la fantasmagorie lumineuse. Le soleil projette ses rayons dans les profondes échancrures du Grand Cyclope. On dirait effectivement que la lumière traverse un œil démesuré. Je me suis renseigné sur les superstitions des nomades khiélouches. Ils prétendent (ou ils prétendaient) que ce trou dans la montagne est réellement un œil par lequel se manifeste le regard du dieu Oumh. Bien sûr… Toutes les religions primitives recèlent ce genre de billevesées. Il n’empêche ! Superstition ou pas… le spectacle est pour le moins grandiose. Ces rayons qui se brisent sur les pierres scintillantes, qui s’éparpillent en éclats gemmés, capturant dans leur course rayonnante des spectres d’oiseau, oui, tout cela est d’une beauté prenante. Le cœur se serre. On est tenté de se baigner nu dans cette luminosité foudroyante, de s’y désintégrer, afin de rejoindre, au-delà des montagnes, l’Universel.

Tous les quatre, nous demeurons immobiles, sculptés dans la pierre par les ruissellements prodigieux du soleil.

Nos lèvres sont scellées. Nos cœurs, j’en suis sûr, ont quitté nos poitrines !(1)

Giana elle aussi se tait. L’immensité du spectacle a eu raison de son positivisme outrancier.

Je puis comprendre les légendes des Khiélouches. Quelle âme simple serait à même de résister à la tentation du sacré devant une telle explosion d’images ?

(…)

…. maintenant que le soleil se tient au-dessus de la montagne. Nous pouvons avancer sans trop de peine. Quand survient un passage difficile, dont je connais l’existence grâce aux récits de nos prédécesseurs, nous faisons usage de nos minipropulseurs dorsaux. Nos ancêtres nous auraient blâmés pour un tel manque de sportivité, mais nous ne sommes pas là pour réaliser des exploits au risque de notre vie.

Dans quelques minutes nous atteindrons le plateau. De là, nous pourrons contempler à loisir la majesté du désert. Malgré l’heure matinale, il fait déjà très chaud. Et cette chaleur excessive constitue le seul désagrément de notre excursion dans les monts Hamada.

(…)

Dussé-je vivre cent cinquante ans, je me souviendrai toujours du spectacle qui nous attendait !

Une fois, pendant la dernière phase de l’ascension, je me tins contre la pierre ruisselante de soleil : grâce aux ventouses spéciales que nous avions emportées, nous avions la possibilité de nous accrocher au rocher de cristal. Ce fut vertigineux au-delà de toute expression.

Brian et Lars me crièrent de continuer mais je restai là, les bras en croix dans les feux de l’astre, me croyant un oiseau. Mes semelles étaient rivées à la paroi à pic et mon propulseur dorsal me maintenait en équilibre. Oui, de sorte qu’en agitant les bras, j’avais réellement la sensation de planer au-dessus d’un océan figé d’aigue-marine.

Giana vint bourdonner à mes côtés, insecte importun que j’aurais voulu chasser d’un geste de la main. Puis je compris que je ne pouvais demeurer dans cette position indéfiniment, ainsi que le dictait mon désir d’évasion.

Décollant mes semelles de la paroi, je m’élevai de quelques pieds : subjugué, je vis que la montagne toute entière fulgurait. L’éclat de cet orage silencieux devint rapidement insoutenable. Et pourtant, les yeux insuffisamment protégés par mes lunettes d’alpiniste, je me forçai à plonger mon regard dans la pierre semi-précieuse.

(…) Là, sous mes yeux, elle s’était mise à vivre. Elle me contemplait, comme un Titan contemple un être inférieur. Je sentais le cœur de la montagne battre dans ma chair, dans mes artères.

Giana s’était accrochée à moi et nous ne montions plus. Nous restions suspendus dans les airs, emprisonnés dans les rayons du soleil. Brian et Lars nous avaient dépassés depuis belle lurette et grimpaient vers les nuages violets.

Silence. Seul le bourdonnement de nos propulseurs piquetait le silence des sommets.

— Seigneur ! Que se passe-t-il ? demanda Giana d’une voix blanche.

— Je l’ignore, murmurai-je. Je donnerais cher pour comprendre…

Ma compagne frissonnait.

Elle me pria d’abandonner. D’abandonner quoi ?

— Quelque chose vit ici, dans cette montagne, Giana !

— Viens, viens ! (Elle suppliait.)

— Va rejoindre les autres, dis-je. Il faut que j’en aie le cœur net. Je vais prendre quelques clichés.

Mais elle refusa de me quitter. « Tu es en danger, je le sens ! » Quant à moi, je ne voulus rien entendre.

Quelque chose cilla dans la chair verte de la montagne. Je me forçai au calme, cherchant à réprimer les battements forcenés de mon cœur. « As-tu vu ? » (Elle me regarda, incrédule : « Quoi ? »)

Je pris plusieurs vues du flanc de la montagne. De la paroi à pic. Me demandant si quelqu’un d’autre, avant nous, avait posé les yeux sur cette luminosité thaumaturge.

J’étais fasciné. Ma vie ne comptait plus. Seul importait le mystère de la montagne !

Les monts Hamada ! Dans le désert du Kamman. Pics rouges, dévalements mauves, parois émeraude. Couleurs furieuses, en ouragan.

(…)

— Tu as eu des hallucinations, Havy !

— Ne m’appelle pas ainsi, Lars !

— Peu importe… Que savons-nous de cette planète ? Rien ou quasiment rien. Mais de là à conclure que les monts Hamada sont hantés, il y a un monde… Sais-tu, mon cher Hav… elock, d’où vient ce terme géographique : monts Hamada ?

Je ricane : parfois Lars a tendance à prendre les autres pour des ignares.

— C’est ainsi que l’on nomme, sur Sol III, des plateaux pierreux dans le grand désert du Sahara.

— Bravo, bravissimo, applaudit Brian. Je me promène avec deux encyclopédies.

— Et toi, Giana ?

— Je ne sais que penser ! Peut-être y a-t-il réellement eu quelque chose, peut-être avons-nous été induits en erreur par les jeux de lumière sur la pierre verte !

— Si Judas avait été une femme, elle t’aurait ressemblé, Giana !

— Ça va, ça va, Havelock !

Au-dessous de nous, le Kamman. Autour de nous, le ciel. En arc de cercle, les monts Hamada, que nous surplombons partiellement. Rubescents, smaragdins, mauves. Indescriptibles.

Pour couper court aux plaisanteries faciles des deux jocrisses, je raconte une anecdote. Elle concerne les mœurs des Khiélouches. Pendant que je parle, mon regard suit le vol lourd d’un gypaète bleu. Entre ses serres, il tient une pierre jaune. Un rayon de soleil la frappe de guingois. Elle étincelle. Que va faire l’oiseau de cette pierre jaune ? Mes yeux larmoient. Je me sens perdu.

Je termine mon histoire. Les autres somnolent. Giana me contemple du coin de l’œil. Je me demande à quoi elle pense.

(…)

Au pied de la montagne. (Sur les cartes, elle porte un numéro.) Un dernier regard vers la paroi verte. Le soleil ne le frappe plus avec la même force. Elle m’apparaît voilée, ternie.

Sharva shan biarakân. Biarakân viêloum.

(Le soleil frappe la montagne. La montagne parle. C’est le début d’une chanson khiélouche.)

Et dans la langue khiélouche, ce sommet se nomme Biarakân ma Sharva. La Montagne du Soleil.

Je tourne le dos à la montagne.

Le dieu Oumh est mort. D’autres dieux sont venus. Avec des armes et des pensées confuses.

Silence.

*
*   *

Ce con de Lancaster était de retour. Sans doute poussé par une vilaine curiosité. Il voulut poser des questions à tout le monde. Il avait appris que les slujs, ça ne vit pas dans les appartements de luxe de Jaja. Il cuisina longuement Yazir Khan.

Quand il ficha enfin le camp, je poussai un gros soupir.

Je m’installai au bord de la piscine en losange, me perdant bientôt dans la contemplation des mosaïques hardiment kitsch (Kitsch as kitsch can ! disait Lan) qui représentaient des naïades et des ondins.

Finalement, ce York Lancaster n’était pas si benêt qu’il voulait bien le paraître. Que flairait-il donc ?

J’avais troqué mes jodhpurs contre un short turquoise et un chapeau de paille à large bord.

Je me remémorais les déconnances lyriques de ce bon Havelock J. Malone. Ses étranges divagations sur la Montagne du Soleil ne me sortaient pas de l’esprit.

— Puis-je m’asseoir avec vous ? demanda la voix suave de Miss Bayou.

Je m’étranglai : elle était là. Et moi qui rêvassais stupidement !

De montagnes qui racontent leur vie quand le soleil leur cogne dessus ! Les montagnes pouvaient bien s’écrouler (ce qu’elles n’allaient certainement pas tarder à faire !), Titi Bayou était là, quasiment nue, et me demandait avec une douce naïveté si elle pouvait s’asseoir avec moi ! Alléluia !

Ses yeux souriaient. Je me dressai comme un seul homme. Regrettant mon short turquoise et mon stupide chapeau de paille. J’aurais voulu me montrer sous mon meilleur jour, n’est-ce pas ? Mais je sentais bien que j’avais l’air d’un vieux ringard.

— Asseyez-vous ! Asseyez-vous, Miss Bayou. Je suis réellement confus. Comment trouvez-vous notre château kitsch ?

— Merci, monsieur Basler. Merveilleux ! Mais ne restez pas debout, ne soyez pas si cérémonieux. Nous sommes entre amis, n’est-ce pas ?

— Oui, oui, il y a même de l’eau dans la piscine…

Elle me regarda, interloquée.

Quel enflé je faisais !

Titi Bayou l’enchanteresse portait, en tout et pour tout, un minuscule triangle blanc entre ses cuisses bronzées. En détaillant les merveilles de ce corps, je me sentis soudain vieux et triste. Stupide marchand de vent, de sable et d’illusions.

Les jolis bourgeons de la poitrine de Miss Bayou étaient relevés d’une pointe de vermillon, et j’eus un haut-le-corps : je voyais une bête rapide et brutale se jeter sur la jeune femme et lui arracher les seins en deux coups de dents cruels. Et elle saignait à mort. Comme la malheureuse Ranya aux mains de soie.

— Oui, monsieur Basler, vous avez pensé à tout. Même à faire mettre de l’eau dans la piscine.

— Appelez-moi Tom. Tous mes amis m’appellent ainsi. Hommes et femmes.

— Pourquoi ce shérif était-il ici ?

— Pour des raisons de sécurité, répondis-je froidement. Mais il s’agit bien sûr d’une simple formalité. Dans cette demeure, vous ne courez aucun danger.

Du coin de l’œil, je vis s’approcher Bongo. Que venait-il chercher dans ces parages ? Qu’avions-nous besoin de lui !

— Mademoiselle, dit la brute, M. Ruiz me charge de vous demander si vous ne manquez de rien.

De quoi se mêlait-il, ce foutu lumpenprolet ! Je le vouai, in petto, aux gémonies.

— Nous nous chargeons de tout.

Bongo se tourna vers moi, juste un peu trop vite, et me lança un regard mauvais.

— S’cusez, Sir ! Je ne fais qu’exécuter les ordres.

(Enfant de pute ! Tu sais où tu peux te les carrer, tes ordres ?)

— Pardonnez-lui, Tom, c’est un excellent garçon. Il n’avait nullement l’intention de vous offenser.

Elle dissimula ses magnifiques yeux de chatte derrière d’extravagantes lunettes de soleil et ajouta :

— Bongo ! Dis au señor Ruiz que je suis parfaitement heureuse. M. Basler est aux petits soins pour moi.

Le gros dur sourit et s’inclina :

— Merci, memsahib.

Et il s’éloigna en balançant ses épaules de lutteur et son cul de fils de pute.

Titi poussa un soupir de bien-être et murmura de sa voix de velours :

— Pourrais-je avoir un jus de maymay ? Je donnerais tout pour un jus de maymay… avec une larme de jebijabi.

Du jebijabi ? La liqueur des Khiélouches ? À base de lait de cactus distillé ! De quoi vous faire monter aux rideaux ! Sacrée Titi Bayou !

« Je donnerais tout pour un jus de maymay ! » Qu’à cela ne tienne, chérie ! Tout ce que tu voudras.

— Tout de suite ! Immédiatement !

J’agitai la clochette d’argent, donnai des ordres.

J’étais amoureux. C’était aussi bête que ça. Je m’étais entiché de cette gazelle du grand spectacle, et j’étais prêt à tout pour découvrir ce qui se cachait derrière le petit triangle blanc.

— Ce shérif a fait allusion à un animal. Un chluich ou quelque chose d’approchant. Ai-je bien entendu ? Je ne connais pas d’animal de ce nom, mon cher. De quoi retourne-t-il ?

Elle avait de longues oreilles, cette ravissante. Et j’avais, moi, intérêt à trouver une bonne réponse à sa question, tellement innocente – du moins en apparence !

— Oui, je ferais mieux de me montrer honnête avec vous. Un de nos voisins, un type un peu… excentrique, a cru intelligent de tenir chez lui un animal interdit à l’importation sur Jaja. Un sluj justement. La bestiole en question n’a pas supporté le climat… si bien qu’elle s’est enfuie. De peur qu’elle ne devienne dangereuse, nous avons dû l’abattre. Tout est fini, Miss Bayou.

— Appelez-moi Titi. Tous mes amis m’appellent ainsi.

Cette fille-là ne cessait plus de marquer des points.

Je me demandais si elle avait gobé mon histoire de sluj apprivoisé.

Les yeux toujours cachés derrière ses énormes lunettes de soleil, elle devait m’observer et se moquer gentiment de moi.

« Tom, tu es un pauvre type. Un don Juan de pacotille. Cette nana va te rouler dans la farine. Arrête de penser avec ta queue ! LES AFFAIRES SONT LES AFFAIRES. ET LES AFFAIRES AVANT TOUTES CHOSES. »

— D’où vient cet homme ? Je ne l’aime guère.

Je suivis des yeux le mouvement de son index à l’ongle laqué de mauve.

Yazir Khan traversait la pelouse d’un pas majestueux.

— C’est le responsable de notre comité de sécurité.

— Comité de sécurité, dites-vous ? Pour un endroit aussi idyllique, est-ce bien nécessaire ?

— Bien sûr que non. Mais Mister Harelli, mon associé, est un homme extrêmement pointilleux. Il ne veut pas que ses invités courent le moindre danger.

— Évidemment. Je suis stupide, et ingrate aussi. Il n’empêche que cet homme est bien singulier. On croirait qu’il a un secret à cacher à ses semblables.

Puis elle se leva, s’étira voluptueusement, faisant baller ses seins avec une grâce féline :

— Je vais faire trempette. Vous n’avez pas envie de barboter avec moi, Tom ? (Elle avait toujours ses lunettes, mais on aurait dit que le rayonnement viride traversait le verre fumé.)

Je ne pouvais pas me lever tout de suite. Inutile de vous faire un dessin, n’est-ce pas ?

— Un instant. Je vous rejoins.

Elle me tourna le dos. Les deux hémisphères jouèrent souplement, de part et d’autre d’une ficelle blanche, équateur vertical, hypnotique. Ah, c’en fut fait de Thomas Basler ! Il chercha vainement à réprimer les battements de son cœur, à stopper le tremblement de ses jambes. Il était pris comme un rat dans une ratière !

Titi Bayou se laissa glisser dans l’eau bleue de la piscine.

*
*   *

Elle n’avait pas voulu céder. Et nous autres, Lan, Yazir Khan et moi, étions trop emberlificotés dans nos petits mensonges pour pouvoir la dissuader : Miss Bayou tenait absolument à survoler le lac pétrifié.

— On m’a dit que c’était une pure merveille, dit-elle. Les ruines d’Osryr et le lac pétrifié. Il ne faut louper ça sous aucun prétexte.

Lanson avait essayé de trouver de bonnes raisons pour retarder notre excursion, mais cette femme avait de la suite dans les idées.

Et maintenant, nous survolions le désert. Nous : le pilote du gyrolux, un dénommé Crane, Titi, Bongo et moi.

Dieu merci, Ruiz avait une indigestion. Sa présence nous était ainsi épargnée.

Nous étions au-dessus d’Osryr. Une petite ville sans intérêt hormis les ruines qui la prolongeaient. Des vestiges relativement anciens que nos archéologues avaient examinés avec soin sans parvenir à percer leur secret.

— Descendez plus bas, Crane !

Titi se penchait. Curieuse de tout.

— Si je n’étais pas devenue artiste, j’aurais voulu être archéologue.

Le pilote évolua bientôt à très basse altitude. Quelques mètres seulement nous séparaient des ruines de la vieille Osryr.

— Je voudrais prendre quelques clichés, affirma Miss Bayou. Pour ma collection.

— Je pense que c’est possible, dis-je.

Que pouvais-je dire d’autre ?

Jaja était censée être un havre de paix, un lieu rêvé pour les vacances et la bagatelle. Comment expliquer à cette jeune beauté que le temps s’était détraqué brusquement et qu’un orage violent risquait de nous mettre en fâcheuse posture ?

Crane posa l’appareil sur un tertre.

Nous dûmes, quant à nous, poser au milieu des bizarres configurations géométriques de la ville morte. Pendant que nous nous livrions à ces mômeries, je ne pus me départir d’un sentiment de gêne qui se mua bientôt en inquiétude. J’avais l’impression qu’on nous observait.

Ravissante dans son short rose et son boléro canari, Titi courait agilement parmi des obélisques impudiquement dressés. Sa chair épanouie éclatait, souveraine. Et pourtant l’ange de la mort planait sur ces lieux désertés.

— Tom, mettez-vous avec moi !

Elle me prit par la main et se serra contre moi. Encadrés dans un portique de pierre verte, nous faisions certainement un couple de touristes tout à fait classique, car pour l’excursion, j’avais revêtu une chemise à fleurs, mes jodhpurs et des bottes fauves. Je respirai l’odeur de la jeune femme, et la saisis par la taille. Mes doigts se permirent quelques légères privautés.

Puis, tout doucement, la terre, sous nos pieds, se mit à trembler.

Hé ! Les autres n’avaient rien remarqué : Crane prenait des photos de Titi et de moi, et Bongo nous lançait des regards courroucés. Il n’aimait pas que l’on serre la memsahib de trop près.

Les montants couleur malachite entre lesquels nous nous tenions commencèrent à vibrer. Sous moi, un grondement s’éleva. Comme d’un ventre qui se révolte.

— On dirait que la terre tremble ! s’écria Miss Bayou.

— C’est impossible ! m’exclamai-je. Ce n’est jamais arrivé dans cette région.

— Foutons le camp ! hurla Crane.

Et il tourna les talons.

Là ! Autour de nous, les colonnades, les obélisques, les pans de murs aux sculptures obscènes vibraient, et vibraient les montants de malachite. « C’est quoi ça ? Nom de Dieu ! »

La terre se fendit : comme si elle avait été munie d’une fermeture à glissière !

J’entr’aperçus les profondeurs de la ville morte : des choses sombres s’y prélassaient. D’énormes scarabées aux élytres bourdonnants, aux mandibules frénétiquement agitées. Un des monstres noirs projeta une patte barbelée vers la jambe nue de ma compagne. C’en était trop ; cauchemar sur cauchemar.

Je pris la jeune femme par la main et la forçai à me suivre.

Bongo gueulait effroyablement. Le colosse me faisait l’effet d’un rhinocéros hystérique.

— Vous avez vu ça ? Vous avez vu ça ? Vous avez vu…, bredouillait-il entre deux hurlements.

Nous nous enfournâmes dans le gyrolux.

Je me retournai. Les pierres étaient droites. Immobiles. Le sol ne montrait pas la moindre déchirure.

— Des conneries, grommela le pilote. Des hallucinations. Mais j’avoue que j’ai eu la trouille. Et fichtrement.

L’appareil s’éleva vers les nuages bariolés. Osryr !

— Je ne veux pas rentrer avant d’avoir vu le lac pétrifié. Nous n’étions pas réellement en danger. Qu’en pensez-vous, Tom ?

— Non, non, pas réellement. Après tout, chaque planète de l’Univers a ses mystères. Nos archéologues et nos géologues n’ont pas encore répertorié tous les secrets de Jaja.

Nous prîmes la direction du lac. Je tâtai dans le holster, sous mon ample chemise, la crosse de mon pistolet à ondes vibrantes. C’était une arme dangereuse. Je ne possédais pas de licence pour cette catégorie de pétoire, mais je m’en foutais.

Titi Bayou resta assise gentiment à côté de moi. Elle semblait prête à flirter. Je me sentis de nouveau à l’étroit dans mes jodhpurs.

*
*   *

Le lac Ymangoya. Le lac pétrifié. Sous le soleil de l’après-midi, une splendeur sans rivale.

Les touristes y venaient plus nombreux que dans la vieille cité d’Osryr. Les vieilles pierres intéressaient moins les vacanciers que les sortilèges des gemmes sous le soleil ou la lune. La lune surtout : quand le satellite d’émail glissait au-dessus du lac Ymangoya, les fantasmagories se donnaient libre cours. Sous Kaliyug, à la pâleur opalescente, le lac pétrifié irradiait des images fortes, se chassant et se recomposant comme celles qui se font et se défont à l’intérieur d’un kaléidoscope enfantin.

— Je vous en prie, Titi ! Nous ne pouvons pas nous attarder. Nous sommes attendus pour le dîner.

Car cette diablesse venait de se mettre dans la tête d’attendre la tombée de la nuit, afin de contempler à loisir les créations mirobolantes du lac Ymangoya.

Bongo vint à la rescousse :

— Memsahib ! Le señor Ruiz m’a donné des instructions précises !

La jeune femme fusilla le prolétaire du regard :

— Tu sais, Bongo, où le señor Ruiz peut se mettre ses instructions ?

Le colosse battit en retraite :

— Massa Basler ! S’il vous plaît, pouvez-vous dire à Miss Bayou de se montrer raisonnable ?

Je haussai les épaules : ce gros tas me hérissait presque autant que son employeur. Je m’esclaffai :

— Ce que femme veut… Dieu le veut.

Titi, reconnaissante, se serra contre moi et me souffla à l’oreille : « Merci, Tom. Vous ne le regretterez pas ! » Je me rendis compte que j’étais fou à lier, que je faisais le jeu du Diable et que je méritais qu’on me bottât proprement les fesses. J’avais déjà oublié le « tremblement de terre » d’Osryr. Tout ce que je souhaitais, c’était plaire à cette femme. Et pour cela, tous les moyens étaient bons.

— Je ne marche pas, dit Crane.

Je le regardai, surpris.

— Vous voulez répéter ? demandai-je.

— J’ai dit que je ne marchais pas. J’ai mes instructions. Je veux bien vous promener dans ma caisse, mais je ne tiens pas à me faire foutre à la porte. Je dois être rentré pour le dîner.

J’essayai de parlementer. Peine perdue : le pilote était maître à son bord et comptait bien le rester.

Il posa son appareil sur une élévation de terrain qui dominait le lac pétrifié.

— Une heure, pas plus.

Il fourra les mains dans ses poches et nous tourna le dos.

Bongo, l’air suffisant, l’imita. J’avais envie de dégainer mon pistolet pour les abattre séance tenante. J’étais positivement hors de moi, alors que tout à l’heure encore, j’avais prié la jeune femme de se contenter de la représentation diurne…

— Venez, Tom, dit cette enchanteresse.

Et, glissant son bras sous le mien, elle m’entraîna vers le lac. Le soleil le frappait de guingois, faisant naître des étincellements polychromes. J’étais blasé : ce spectacle, je l’avais vu à maintes reprises. Les étonnantes métamorphoses de la pierre cristalline sous le laser de l’astre avaient certes de quoi fasciner les touristes, mais quand vous en connaissiez les mirages, vous étiez amené à penser que le baroque du spectacle pouvait susciter un vague écœurement, voire une nausée salutaire. La nuit, il fallait bien l’avouer, les transformations générées par le rayonnement lunaire étaient autrement convaincantes. Je m’abstins pourtant, et pour cause, d’en toucher un mot à la tendre créature qui se frottait à moi, avec des mimiques de plus en plus sensuelles. Je ne pouvais y croire : cette fille semblait en pincer pour moi, Thomas Basler, le plus cannibale de tous les marchands de poudre aux yeux. C’était trop beau pour être vrai.

Près de la pointe ouest du lac Ymangoya, il y avait une sorte de kiosque en verre et en métal. On y vendait des souvenirs et des rafraîchissements.

— J’ai soif, dis-je à Titi Bayou. Allons boire un verre, vous et moi.

— Oui, Tom, bien sûr, mais un petit moment encore. Laissez-moi profiter du spectacle.

Le lac, sous sa croûte minérale, était en train d’improviser une toccata irisée, fulgurante.

— Quel étrange phénomène ! Et vous auriez voulu me faire rater ça, Tom !

— Moi ? Jamais de la vie ! Vous savez bien que je ne peux rien vous refuser. Nous reviendrons une autre fois. Sous la lune d’opale et d’argent !

Je me mis à improviser. Comme j’avais une fort bonne mémoire, je lui récitai des vers khiélouches et d’autres que j’avais péchés dans la bibliothèque de la grande demeure.

— Formidable ! Continuez, Tom, vous me faites un effet sensationnel.

Bras dessus, bras dessous, nous atteignîmes le kiosque.

— C’est bizarre, dis-je à Titi, on n’entend rien…

— Que devrions-nous entendre ?

— Je ne sais pas. Mais ça ne me plaît pas…

Je poussai la porte vitrée que le soleil rendait opaque à force de reflets arc-en-ciel : les hommes et les femmes qui se trouvaient dans le kiosque se moquaient du spectacle comme de leur première liquette. Ils étaient morts autant qu’on pouvait l’être.

— N’entrez pas ! m’exclamai-je.

Mais il était trop tard : Miss Bayou était déjà dans la place.

— Ce n’est pas vrai ! hurla-t-elle.

Hélas, elle se trompait : les macchabées étaient tout ce qu’il y avait d’authentiques. La mort était venue en douce. Les avait fauchés avec art. Sans déranger. Ils semblaient figés dans un autre temps. Aucun ne montrait de blessure apparente. Pas la moindre goutte de sang n’avait coulé.

Ils avaient été tués par magie.

La mort était venue, surgie du lac ; elle s’était approchée sans bruit, sans laisser de trace. Et elle les avait touchés de son aile.

— Je crois que nous ferions mieux de fiche le camp, ma chère.

— Mais… mais… qu’est-ce qui s’est passé ici ? C’est une planète si tranquille. Un monde rêvé pour les vacances et…

— C’était… Malheureusement, il y a un temps pour tout.

Elle tremblait, de nouveau accrochée à moi. Et moi, j’étais tellement abasourdi par ces cadavres énigmatiques, que j’oubliai d’en profiter.

— Morts… tous morts…

— Oui, dis-je stupidement.

Mon pistolet tremblait dans ma main.

J’examinai plus attentivement les cadavres : la rigor mortis avait fait son œuvre. Elle avait même sacrément bien travaillé : les chairs des consommateurs et du personnel (un homme et une femme, tous deux d’âge moyen) me semblèrent dures ainsi que du granite. La Gorgone !

— La Gorgone ! m’exclamai-je. Savez-vous qui était la Gorgone, Titi ?

— Mon Dieu, non ! Et je n’ai pas envie de le savoir. Vous pourrez me raconter tout ça dans le gyro. Partons d’ici, je vous en supplie, Tom !

Et elle se tordit les mains, pareille à une pécheresse repentante qui implore une divinité cruelle ou simplement indifférente.

— Vous avez raison. Venez, ma chère.

Nous sortîmes du kiosque macabre : le vent du désert nous accueillit. Sec et brûlant, balançant des flammèches de silice.

Le ciel se couvrait.

— Non ! Pas ça ! Pas une tempête de sable !

Je me mis à courir en la traînant vers l’éminence caillouteuse où nous attendaient Crane et Bongo.

Il fallait faire vite : l’ouragan pouvait se déchaîner d’un instant à l’autre. Pour rares qu’elles fussent, les tempêtes de sable et de cristal du Kamman n’étaient pas sans danger.

D’habitude, elles étaient aussi brèves que violentes.

Des tourbillons de poussière iridescente se pourchassaient au-dessus du lac. Le spectacle ne manquait pas de grandeur.

Soudain, quelque chose émergea d’entre les grains de sable chahutés par le vent. Titi vit l’apparition en même temps que moi.

— Qu’est-ce que c’est, Tom ?

Je haussai les épaules :

— Je l’ignore, mais je suppose que ça a un rapport avec ce qui s’est passé dans le kiosque.

La chose étincelait. Mauve, verte, rubescente aussi. Elle pouvait mesurer dans les deux mètres de haut. Et affectait vaguement une forme humanoïde. On devinait le dessin d’une tête, deux bras qui hachaient le vent. Le reste était encore voilé par l’écran de poussière.

— Cette chose ne devrait pas exister. Il n’en a jamais été question dans les rapports des géographes. Ou des exobiologistes.

— Et pourtant, Tom, elle est là !

— C’est peut-être un mirage. Les déserts ont de ces vilaines habitudes.

Nous marchâmes vers l’erg. L’un tirant l’autre et trébuchant sur les pierres aiguës. La tendre chair de ma compagne d’infortune frémissait et me frôlait parfois.

La chose nous avait emboîté le pas. Elle semblait aller à vive allure. J’eus même l’impression effrayante qu’elle gagnait du terrain. Si tel était vraiment le cas, elle avait de fortes chances de nous rattraper avant que nous ayons atteint l’hélico.

Je dis bravement :

— Titi, mon ange, allez en avant. Je vais abattre cette horreur avec mon fracasseur.

— Oui, oui, abattez-la ! Pour l’amour du ciel, réduisez-la en miettes ! C’est trop affreux.

Et elle détala. J’avais espéré qu’elle me dirait quelques mots affectueux. Je m’étais comporté comme un héros, et elle me traitait comme un garde du corps payé pour encaisser les mauvais coups. De poing, du sort et au cul…

Je restai là, les bras ballants. Regardant la chose. La voyant s’approcher sur ses jambes de cristal vivant. Et mes cheveux crépitaient dans le vent, dressés sur ma pauvre tête de chevalier de fer-blanc.

« Thomas Basler, mon vieux, tu vas crever ! Tu seras raide dans une petite paire de minutes ; aussi raide que les touristes du kiosque, le limonadier et sa greluche ! »

Merde ! Un fracasseur, ça n’était tout de même pas un brimborion pour amateurs de tir à la cible ! Ça vous démantibulait un tank à trois cents mètres de distance. Recta !

Quelque chose balla contre ma hanche : l’appareil photo de Miss Bayou, la salope ! Je posai l’arme à mes pieds et braquai mon objectif sur l’apparition.

Ghoulish bastard !

Clic-clac, clic-clac, clic-clac ! Une preuve que cette ordure miroitante, cette Gorgone extra-terrestre n’était pas un mirage.

Je remis l’appareil en bandoulière. Visai la chose avec mon pistolet.

Maintenant, tout d’un coup, je me sentais plus sûr de moi.

Sliiiish. (Le monstre fut stoppé net. Vive Dieu !)

Sliiiish. (Le monstre s’auréola de flammèches d’un jaune acide.)

SLIIIISH ! (Le monstre sembla se désintégrer, retomber en pluie de gemmes irisées. Loué soit le Grand Architecte de l’Univers ! Loués soient Beretta Browning & Co !)

Un fracasseur, ça vous plie un tank plus vite que de la tôle de marsite.

Je glissai mon pistolet dans son nid de cuir, bombai le torse et tournai le dos à la chose décomposée.

J’avais remis de l’ordre dans l’univers.

Finie la fantasmagorie d’Ymangoya. Nous allions rentrer chez nous, faire notre rapport. Répondre aux questions que ne manquerait pas de nous poser le shérif. Toutes ces conneries devaient être dues à un brutal déséquilibre des conditions atmosphériques. Bref, quoi qu’il en fût, il y avait à tout cela une explication logique, scientifique.

Wuuuushawuuuuhawuusshh…

Quoi ? qu’était-ce ?

Je me retournai tout d’une pièce, l’échine plus froide qu’une anguille congelée : foutudieudemoncul ! ELLE ÉTAIT LÀ ! Incomplète mais incontestablement hostile. Il lui manquait un bras et la moitié de la tête, mais elle s’était reconstituée et remise en chasse.

Ses pieds informes, miroitants, s’enfonçaient dans la silice et produisaient ce crissement, ce raclement. Ce bruit irritant qui avait alerté mes sens.

Comment avait-elle fait, cette horreur, pour se reconstituer si vite ?

« C’est seulement un cauchemar, mon vieux ! Elle n’existe pas ! »

Hélas, elle existait bel et bien ; et dans la moitié de tête qui lui restait, une pierre plus brillante que celles qui l’environnaient, gemme hypnotique, me fixait avec haine.

— Fous le camp !

Je tremblais à tel point que je ne pouvais tenir mon arme qu’à deux mains. Je visai la créature verte-mauve-rouge et pressai la détente. Mais déjà, elle avait bondi. Je sentis les griffes de jade me balafrer la face. Encore et encore je fis feu, emprisonnant le tueur étincelant dans un tonnerre de vibrations. Un nuage pourpre m’empêchait de distinguer la scène, mais je crus entendre une sorte de crépitement : la preuve que le fracasseur avait rempli sa mission destructrice.

Loin, très loin, des cris retentissaient : je crus reconnaître la voix de Titi Bayou. Mais peut-être ne s’agissait-il que d’une illusion ou de l’appel triste d’un oiseau égaré.

D’une main tremblante, j’essuyai le sang qui coulait sur mon visage : Elle avait disparu. Je ne pouvais y croire. Elle avait disparu ! Baissant les yeux, je découvris, répandus dans la silice blanche, des tas irréguliers de pierres rouges/vertes/mauves. Les ondes vibrantes avaient dispersé le corps de mon agresseur, mais combien de temps mettrait-il à reprendre sa forme initiale ? Je savais que cette créature avait été conçue par une intelligence formidable dont nous n’avions pas soupçonné l’existence. Je n’ignorais pas non plus que cette intelligence se moquait de nous comme de marionnettes dérisoires.

Je me baissai, pris une dizaine de pierres dans le creux de ma main.

— Hélas, dis-je, hélas !

Sans très bien savoir ce que je voulais exprimer par cette plainte. Je m’enfuis vers le gyrolux.

Un peu théâtralement, Titi se jeta dans mes bras. Elle me devait bien quelque reconnaissance. Mais Crane et Bongo s’interposèrent :

— Pas le temps de fêter les retrouvailles ! s’écria le pilote. Regardez ce qui nous arrive de là-haut !

Des nuages noirs s’étaient amoncelés dans le ciel rouge brique, gris de plomb, vert crachat. Terriblement menaçants.

Nous nous engouffrâmes dans le gyrolux. Bongo ne se gêna pas pour me bousculer au passage :

— Z’avez eu de la chance, Sir ! Un peu plus et on décollait en vous laissant avec le monstre.

— Le monstre ! (Je faillis hurler : « Le monstre n’est pas celui qu’on croit ! » Mais c’était indigne d’un homme d’affaires qui venait de vaincre une bête de gemmes. Je me devais de triompher modestement.)

Le gyrolux s’éleva au-dessus du lac, déjà à demi dissimulé par des trombes poussiéreuses. Nous fuîmes les nuages, gagnâmes en toute hâte des régions moins inhospitalières.

— Qu’était-ce ?

— Un monstre de gemmes ! Je sais. C’est incroyable. Mais c’était bien cela : un monstre enfanté par le lac pétrifié. Et telle la Gorgone, il pouvait pétrifier à son tour les pauvres crétins que nous sommes…

— Et alors ? Pourquoi n’êtes-vous pas transformé en statue, Sir ?

Bongo souriait de toutes ses dents. Il devait regretter que la bête de jade, de rubis et grenat mauve ne m’ait pas entraîné dans son règne minéral. Je le regardai droit dans les yeux :

— Je n’en sais rien, bien sûr. Je suppose que notre contact… visuel a été trop bref ou alors que je suis moins réceptif que d’autres.

— Hahahahaha ! Moins réceptif !

Il pointa sur moi son index :

— Vous devriez vous r’garder dans une glace, Sir !

— Que veut-il dire ? demandai-je en me tournant vers la jeune femme.

Elle me tendit un petit miroir rond. Je découvris avec affres et effroi que ma joue était barrée d’une croûte verte brillante.

— Ce n’est pas vrai ! hurlai-je.

Bongo ricana et Titi se serra contre moi, maternelle.

— Il faut m’enlever ça ! Avant que… (Je n’osais exprimer le fond de ma pensée : avant que je ne prenne le masque de la mort verte !)

— Et comment ferons-nous ? demanda Titi d’une voix douce mais tout de même un peu excédée.

— Il faut m’enlever ça…, répétai-je. Avec la peau, avant que ça ne pénètre plus profond.

— Attendons au moins d’être à l’oasis !

— Non, ma chère ! Tout de suite !

Elle eut un haut-le-corps :

— Je suis artiste, pas chirurgienne esthétique. Mais, par ma foi, je veux bien essayer. Il me faudrait un couteau très tranchant.

Elle se tourna vers son garde du corps :

— Bongo ! Donne-moi ton stylet.

Le géant secoua la tête : « Non, non, non. » Décidément, il voulait me voir crever. (Il doit être jaloux comme un tigre.)

— Dépêche-toi, ordonna Miss Bayou, soudain très très autoritaire.

Et le foutu nègre s’exécuta enfin. Il extirpa de sa poche un petit poignard gainé de cuir et le tendit à sa maîtresse. Ses yeux luisaient d’une haine de primitif. Il était évident que ce salaud-là aurait préféré mille fois me plonger cette lame dans le corps plutôt que de contribuer à ma guérison. Mais que lui avais-je fait, Seigneur Mammon ?

Je préférerais oublier ce qui se passa ensuite. Il n’y avait rien dans le gyrolux qui ressemblât peu ou prou à un anesthésique général ou local. Pas même une gorgée d’alcool fort. Et il ne restait plus de cigarettes lénitives.

Je fermai les yeux lorsque la belle approcha la lame de mon visage. Me jurant de ne pas crier. De supporter sans broncher l’épreuve. Rien que pour prouver à Bongo que je n’étais pas la foutue lopette qu’il croyait. L’enfant de salaud !

La douleur fut tranchante et brutale. Déchirante. Je serrai les dents.

Je souhaitai perdre connaissance, mais je restai douloureusement conscient ; je souhaitai ne pas crier, mais je hurlai quand la brûlure devint trop intense. Et durant tout le temps que la jeune femme me charcuta la figure, les yeux narquois de Bongo demeurèrent rivés à mon visage.

Enfin, ce fut terminé. Titi se pencha et posa un baiser fugace sur mes lèvres sèches.

— J’ai fait de mon mieux, dit-elle. J’espère que ça n’a pas été trop trop affreux.

— Non, non, tentai-je de plaisanter. C’était un véritable plaisir.

*
*   *

Ce fut un beau tollé quand nous nous fûmes enfin posés dans le parc de la grande maison.

Tous voulurent voir les photos du monstre. Elles montraient effectivement la créature vert/rouge/mauve. Pas moyen de passer à côté.

— Jamais rien vu de pareil, décréta Lan.

— Je ne resterai pas une minute de plus dans cette région, s’indigna le señor Ruiz.

— Tsss, tsss, intervint Yazir Khan. Il est inutile de s’emporter. Cet étrange phénomène doit être étudié avec l’œil de l’homme de science. Ici… je veux dire dans cette demeure bien protégée… nous ne risquons pas grand-chose pour le moment.

— Qu’en savez-vous !

Yazir Khan foudroya l’adipeux du regard :

— Chacun sa spécialité, Sir ! Vous les grands spectacles de fesse, moi les mystères des planètes exotiques ! D’accord ?

Ruiz manqua de s’étouffer dans son double menton mais ne rétorqua plus. Le reste de la soirée se passa dans une paix et un calme relatifs. J’avalai un analgésique puissant et me réfugiai dans ma chambre.

Dormir.

Ne pas rêver. Surtout pas. De peur de retrouver, là-bas, sur les terres du songe, l’ignoble visage vert.


TROISIÈME PARTIE

« Violente est la mort dont meurt l’homme violent. »

Le Tao-tö king de Lao-Tseu.

Rêves et fièvre. Semi-délire. Entre la réalité du cauchemar et le cauchemar de la réalité. Des mots, des mots. Ineptes. Incapables de décrire les hantises qui se précipitaient sur moi tels des ptérodactyles d’acier. Je baignais dans ma sueur grasse, fétide.

Je me tordais sous les coups de fouet oniriques.

Rêves de fièvre. Je fuyais à l’intérieur du songe, impossible de trouver une issue ! Je fuyais, poursuivi par mon double. Le long d’un interminable corridor d’émail. Les portes qui donnaient sur ce boyau maléfique ne s’ouvraient que sur des étendues désertiques, balayées par des vents épouvantables, tantôt brûlants, tantôt glacés.

Puis, finalement, je me retrouvai devant une poterne basse bardée de ferrures et de verrous. Mon cœur était accroché devant ma poitrine, viscère livide, bavochant des gouttes de pus et de sang. « Pourvu qu’il tienne le coup me disais-je ; s’il s’arrêtait de battre, j’essayerais de le faire repartir en le massant entre mes doigts. » Toutes ces pensées étaient ignobles, intolérables.

Je poussai la porte et elle s’ouvrit lentement. Avec une sorte de réticence. La pièce était entièrement tendue de rouge. Pas de fenêtre, pas de meuble, rien. À l’exception d’un immense lit de forme circulaire.

Une musique farouche retentissait.

Seulement des percussions.

Xylophones et marimbas. Tam-tams et cymbales. Discordants à vous fendre les tympans.

Et mon cœur battait, suintant la peur et la souffrance.

Sur le lit, Bongo sautait Titi. Accroupie, le visage à demi caché dans les coussins, elle accueillait avec des grondements furieux le brutal hommage du lumpenproletarier ! Et celui-ci feulait plus fort qu’un tigre en rut. Quel ignoble spectacle !

Je cherchai des yeux quelque chose qui ressemblât à une arme. Je voulais détruire cette bête malodorante qui prenait plaisir à humilier la belle-entre-toutes !

« Aaah !…» faisait Titi sous les coups de reins de Bongo.

Que pouvais-je faire pour empêcher ça ?

Mais qui étais-je ? Othello ou Iago ? Le cocu ou le traître ?

Finalement, devant les gémissements de Titi et les rugissements de Bongo, je n’y tins plus.

Le cœur ballottant, les jambes s’entrechoquant aux genoux, je me jetai sur l’enfant de putain qui n’en finissait pas de s’enfoncer dans la tendre conque de ma bien-aimée. Je tombai sur lui, guépard sur les reins du tigre ou du lion. Et tel le lion de Némée, Bongo gronda, s’ébroua, me rejeta sur le lit, mon cœur pulsant désespérément, prêt à s’arrêter de battre.

Le géant se dégagea de Titi et retourna sa frénésie contre moi. Gémissante, frustrée, la jeune femme se plaignait d’être si brusquement abandonnée à elle-même. (Je suis en enfer, en enfer !)

Bongo me montra les dents avant d’agiter sous mon nez sa formidable virilité. (Je suis damné !)

— Petit connard ! dit Bongo. Tu vas voir ce que tu vas voir !

Et d’une main, il me retourna sur le ventre.

Je m’éveillai en hurlant, avec l’impression ignoble d’avoir été empalé sur une épée rougie au feu.

*
*   *

Je n’arrivais pas à me rendormir. J’eus beau faire, je ne parvenais pas à chasser le cauchemar. Je continuais de voir Bongo et Titi au milieu du lit circulaire.

Se pouvait-il que…

Tout est possible ! Je bus un verre d’eau mais sans réussir à me désaltérer. L’homme qui vient de l’Enfer ne peut éteindre sa soif avec de l’eau. Il me fallait quelque chose de fort.

Je pris mon pistolet paralysant et gagnai la bibliothèque. J’avais besoin de réfléchir et de me pinter un brin.

Malgré les veilleuses, je me sentis de nouveau la proie des ténèbres. Cette demeure était devenue une succursale du Pandémonium.

J’allumai toutes les lampes autour de moi et me servis très généreusement en alcool avant de passer en revue les ouvrages alignés en face de moi.

« Je mourrai certainement avant de les avoir tous lus », me dis-je amèrement. « C’est la vie. »

Je choisis un minuscule opuscule intitulé :

THE POEMS of James HOGG. (The Ettrick Shepherd) (Selected) With Introduction by Mrs. GAR-DEN. London : Walter Scott, 24 Warwick Lane, Paternoster Row. And Newcastle-on-Tyne, 1887.

Un fac-similé, bien sûr. Mais ravissant. Mon âme s’envola vers les lointaines montagnes d’Écosse. Vers un pays que je n’avais jamais connu autrement que par le vidéoguide.

Je tombai, en feuilletant la plaquette, sur un poème dédié à une comète qui était passée en 1811…

À cette époque-là, les comètes étaient porteuses de signes : des avertissements célestes : « Are thou the standard of His wrath, waved o’er a sordid, sinful world ? »(2)

La colère divine ! L’éternelle rengaine du monde abruti sous la botte de la superstition !

La dictature de la superstition…

Nous avions traversé l’éther sidéral à bord de vaisseaux plus rapides que les vents du cosmos. Nous avions transformé la face de l’Univers et poussé Dieu dans Ses derniers retranchements. Nous avions défait en quelques rognures de durée, en quelques onglées de temps, des empires vastes et millénaires.

Mais avions-nous secoué pour autant la dictature de la superstition ?

Comètes et signes, étoiles vénéneuses surgies de la profondeur du néant…

Nous avions reculé les frontières de la nuit, mais au-delà de ces frontières, c’était pourtant la nuit encore…

Je bus un autre verre. Fermai les yeux : une comète fit son apparition. Tel un gigantesque phosphène. Je suivis sa route sous mes paupières closes : sa tête ressemblait à un visage de givre, sa queue à une traîne de pierres précieuses. Je voyageais ainsi à travers un univers miroitant où explosaient des étoiles et où naissaient des planètes au rythme d’une création emballée.

Quand je repris mes esprits, je me demandai si ma songerie cosmologique devait être interprétée comme un message de mon inconscient. Écœuré par le silence sépulcral qui pesait sur la maison, je me reversai à boire et vidai mon verre goulûment.

« Méfie-toi, me dis-je. Tu vas te foutre en l’air avec cette cochonnerie. »

Hélas, la cochonnerie en question me donnait du cœur au ventre.

Je revis l’odieuse scène de mon rêve. Je mis les débordements de mon inconscient/subconscient sur le compte de l’attitude agressive de Bongo tout au long de notre excursion à Osryr et sur les bords du lac pétrifié.

Et puis, il y avait l’ingratitude de Titi Bayou !

J’avais joué les héros pour l’impressionner, mais au retour de notre virée jusqu’aux rivages de la démence, elle s’était montrée froide, lointaine. Comme si elle avait eu quelque chose à me reprocher. Après tout, n’avait-elle pas le droit de se réfugier dans ses pensées, vu ce qui s’était passé l’après-midi ? En fait, je ne savais plus que penser.

« Bon Dieu, qu’est-ce qui se passe sur cette foutue planète ? Nous venions de décrocher la timbale, ce vieux Lanson et moi ; nous étions en train de caresser la poule aux œufs d’or dans le sens du plumage, et le monde était empli d’une musique martiale et triomphante. Puis badaboum et patatras ! La grande dégringolade ! »

« Encore un verre, mon cher ? » me demanda le Diable avec la voix de Titi Bayou.

— Pourquoi pas ? Au point où j’en suis !

Tout à coup, je me rendis compte que je ne rêvais pas et que ce n’était pas Satan qui se préoccupait de mes restes. Je tournai la tête et la vis. Sans Bongo et sans Ruiz.

Je sautai sur mes pieds, le visage agité de tics, me sentant très peu à mon avantage.

— Vous m’avez effrayé ! m’écriai-je.

Elle m’était apparue comme une de ces créatures fatales qui peuplaient jadis les rêves fantasmatiques de nos aïeux, bien avant la révolution sexuelle. Titi possédait un vrai talent dès qu’il s’agissait de se mettre quelque chose sur le dos qui faisait plus nu que nu. Je ne sais pas si je m’exprime convenablement.

Elle portait une simple chemise d’homme, sans col, dont elle avait relevé les manches jusqu’au-dessus des coudes, et des sandales dorées. La chemise, d’une blancheur immaculée, ne recouvrait qu’une très faible partie des cuisses.

— Rasseyez-vous, dit Miss Bayou. Je vais vous servir.

Je pris le verre d’une main tremblante. De quoi avais-je l’air, mon Dieu ! Je n’osai attarder mon regard sur elle. À croire que j’étais semblable à tous ces vieux fripés qui avaient été nos ancêtres et qui avaient fait du sexe un exercice de style catastrophique !

— Je n’ai pas encore eu l’occasion de vous remercier. (Elle me décocha un regard fabuleux et ajouta :) Vous avez été fantastique.

— Vous trouvez ? demandai-je modestement.

Elle s’installa en face de moi, dans un fauteuil à l’ancienne. La chemise glissa le long de ses cuisses.

Je fus heureux d’avoir mis mon beau pyjama de soie noire qui me sauvait la mise.

Ah, les cuisses de cette femme ! La chemise retroussée ne me cachait plus grand-chose. Mais ce qui restait à découvrir m’empêchait de me concentrer sur les artifices de la conversation.

— Tom… (Elle fit une pause, les lèvres entrouvertes sur des abîmes de sensualité.) Tom…

— Oui, Titi ?

— Que se passe-t-il réellement ici ? Je sais, je sais, je vous ai déjà posé cette question…

J’avalai péniblement ma salive. J’étais en train de subir un examen de passage, je m’en rendais compte. Bien des choses allaient dépendre de ce que je dirais dans les minutes suivantes.

— Êtes-vous capable de garder un secret ?

Elle fronça les sourcils, et j’eus peur de l’avoir d’ores et déjà agacée. Très vite, j’ajoutai :

— Il s’agit d’une question toute rhétorique. Car j’ai pleinement confiance en vous.

— Ne vous excusez pas, Tom. Je comprends ce que vous cherchez à me dire et je suis flattée de votre appréciation… Qu’avez-vous derrière la tête ?

— Il se trouve que depuis quelque temps, cette région de la planète Jaja est soumise à des… euh… bouleversements. Vous n’êtes pas sans savoir que certaines modifications atmosphériques ou climatiques sont capables de produire des phénomènes bizarres, difficilement explicables. Et pourtant… la science parvient toujours à les expliquer in fine et à y remédier.

Elle m’interrompit :

— Cette chose qui a tué les touristes dans le kiosque et qui a failli vous avoir, vous… n’allez pas me dire qu’il s’agissait d’un phénomène atmosphérique ! C’était monstrueux, monstrueux ! Cela m’empêche de dormir. Et puis, à vrai dire, j’ai peur de retrouver cette… bête dans mes cauchemars.

— Eh là ! Depuis que nous avons commencé d’explorer les espaces interstellaires, nous avons assisté à bien des prodiges. Cependant, j’avoue que je suis moi-même dévoré de curiosité et rempli d’une peur rétrospective. (Maintenant, j’essayais de noyer le poisson, sans être sûr d’y réussir puisque Titi Bayou était tout autre chose qu’une petite grue sans cervelle.) Sur certains mondes, la vie s’est développée non pas à partir du carbone, comme sur notre bonne vieille Terre, mais à partir de la silice…

— Tatata, Tom ! Pas d’exposé pseudo-scientifique… Mister Ruiz prétend que vous en savez plus que vous ne voulez dire ! Il affirme même que vous nous avez mis sciemment en danger et parle de quitter cette maison dès demain. Il est venu me raconter tout ça dès que je me suis retirée dans ma chambre. Je me suis fâchée contre lui, mais je ne puis rejeter complètement son argumentation. Alors ?

Je levai mélodramatiquement les bras au ciel, semblant appeler à témoins tous les faux dieux de notre stupide civilisation :

— J’aimerais que le señor Ruiz ait raison sur un point : que nous sachions effectivement de quoi il retourne. Mais hélas, il n’en est rien. Quelque chose s’est détraqué dans la logique de cette planète. Des événements étranges ont été signalés ici et là. Pour être franc avec vous, Titi… il y a même eu des meurtres inexpliqués.

— Vous voulez dire… avant le massacre du lac ?

— C’est cela. Mais ce n’est pas une raison pour s’arrêter de vivre, de faire des projets et…

— Et des affaires ! Qui est cet homme qui se fait appeler Yazir Khan ?

— Je vous l’ai dit : c’est notre responsable de la sécurité. Un type très efficace.

(« J’en ai marre de cette conversation, Miss Bayou. Ne pourrions-nous parler d’autre chose ? De votre jolie chemise, par exemple, et de ce qui se trouve en dessous ? »)

— C’est un tueur.

— Comment ? demandai-je, éberlué. Incrédule.

— Vous m’avez très bien entendue, Tom. Votre Khan est un tueur.

— Quand on engage quelqu’un pour veiller sur sa sécurité, on ne peut pas espérer qu’il sera un ange…

Elle haussa les épaules et décroisa les jambes : je sus ce qui se cachait derrière la petite culotte de Titi Bayou, car sous la chemise elle n’en portait pas.

— J’espérais que vous seriez plus franc avec moi…

(« C’est foutu ! J’ai loupé la grande épreuve ! »)

Ce fut à ce moment-là que quelque chose de tout à fait incroyable se produisit : la porte-fenêtre qui donnait sur le parc et que je croyais solidement verrouillée derrière ses épais volets renforcés de métal s’ouvrit toute grande. Un vent léger pénétra dans la bibliothèque et nous entoura de son souffle. Le froid de la peur se posa sur nous.

Immédiatement, je fus debout. Mon arme paralysante à la main. Quant à ma compagne de veille, elle demeura plongée dans son fauteuil, sans faire mine de bouger.

Sur le seuil, les yeux luisants, se trouvait ce foutu shérif. Mais il ne paraissait pas dans son assiette. Son uniforme était en désordre et ses lèvres remuaient spasmodiquement sans former le moindre son.

— Nom de Dieu, shérif Lancaster ! Qu’est-ce-qui vous amène à cette heure de la nuit ? Je vous préviens…

Une voix horrible jaillit d’entre les lèvres tremblantes :

— De quoi veux-tu me prévenir, espèce de pédé ?

Je fis un pas en avant, de façon à me placer entre la jeune femme et l’intrus. Quelque chose me disait qu’une nouvelle faille venait de s’ouvrir dans la logique des choses. Je commençais à être habitué.

— Foutez le camp, shérif, sinon…

J’agitai fort éloquemment mon pistolet. L’autre se mit à ricaner de façon si répugnante que je sentis mes cheveux se dresser sur ma tête et des frissons cascader le long de mon échine.

— Je suis chargé de vous dire un petit bonsoir de la part du dresseur de slujs !

Il avait une façon de chuinter le mot sluj (sluiiiisch) qui vous faisait passer un gant de gel dans le dos !

— Shérif, je vous ai prévenu !

Il fit trois pas dans la pièce, et je constatai qu’il était nu-pieds. Et que sa ceinture d’armes manquait. Un shérif sans arme, c’est comme une femme sans lolos.

— Foutudieu, shérif ! Qu’est-ce qui vous arrive ?

— Barre-toi, espèce d’enculé ! Je viens de la part du propriétaire du sluj crevé…

Les yeux de Lancaster étincelaient. Ils n’avaient rien d’humain. Et je compris que si cet homme entrait dans la maison, il apporterait avec lui la mort et l’abomination. Je tentai une dernière fois de me raccrocher à la logique :

— Shérif ! je vous somme de repartir… sinon…

Avec mes sinon, je ne faisais pas le moindre effet à notre intrus. Il voulut se jeter sur moi, mais déjà, j’avais pressé la détente.

Il chancela, les yeux exorbités, la bouche tordue. Puis il tomba tout droit, sans un cri. Je fus soulagé de constater que nos bonnes vieilles armes faisaient encore leur boulot.

Je me tournai vers Titi. Elle n’avait pas bougé.

— Comment allez-vous ? Il n’y a plus de danger, à présent…

J’alignai encore quelques imbécillités avant d’aller fermer la porte-fenêtre. Le parc était silencieux, tranquille. Dans le ciel, les étoiles faisaient un doux cortège à la lune. Une idylle…

Quand je fus de retour au milieu de la bibliothèque, ayant enjambé dédaigneusement le corps de mon agresseur, Titi se dressa, les bras tendus vers moi.

— Tom, Tom, Tom…, répétait-elle, les yeux écarquillés.

Puis elle fut contre moi, frissonnante, les dents s’entrechoquant avec violence.

— Tout va bien maintenant. Vraiment…

Effectivement, tout allait bien mieux. La chemise tomba, et j’étreignis Titi de toutes mes forces. Ses mains se glissèrent sous mon pyjama de soie noire. « Oui, gémit-elle, prends-moi tout de suite, Tom ! »

La peur était une complice accomplie. Elle me livra ma proie sans conditions. Quand je me fus rempli les mains de chair moite, je basculai avec elle sur le tapis de haute laine, m’abîmai furieusement dans ses fabuleux précipices. Me laissai gober par son volcan intime, qui ouvrait sa merveilleuse bouche à feu. Tout comme mon sexe, je baignais enfin dans la douce euphorie de l’amour partagé. J’étais un homme heureux ! Le monde pouvait bien se casser la gueule, je m’en contrefichais : j’étais dans le con suave de Titi Bayou ; les lacs pouvaient bien enfanter des monstres : je nageais dans la rivière brûlante de Titi Bayou ; le grand zoo de la nuit pouvait bien cracher ses bêtes-à-griffes-et-à-dents : je voyageais dans les nuages intimes de Titi Bayou.

Elle s’accrochait à moi et feulait passionnément, à la manière d’un animal sauvage. Jamais je n’avais connu un tel débordement de sensualité. J’étais en dérive dans le miel de son ventre, les tressaillements de sa poitrine, emporté dans la mouvance de ses hanches.

Si la nuit du monde doit tomber, qu’elle tombe main-te-nant et à jamais ! Amen !

Elle eut, cette reine des nuits blanches, un orgasme tonitruant. Ravageur. Elle poussa des cris insensés. Je me laissai couler, explosai, comblé. Me disant que notre corps-à-corps-et-à-cris avait peut-être réveillé toute la foutue maisonnée.

Pourtant, je ne fis pas mine de me retirer d’entre les cuisses mirifiques de Titi Bayou. Et elle, de son côté, demeura immobile, sous moi. Respirant avec précipitation, les yeux clos.

Puis je me souvins que des événements effrayants s’étaient produits juste avant notre trop brève rencontre sur le tapis de la bibliothèque. Qu’un homme était couché à deux pas de nous, momentanément hors de combat mais fou à lier.

Murmurant des excuses, je commençais de m’extraire d’entre les appas de Titi. Elle grogna, tenta de me retenir :

— Non, non, pas si vite… pas si…

— Il faut être raisonnable. (J’étais décidément le roi des formules heureuses !)

Je me mis debout en tremblant et ramassai mon pyjama exotique. Tout en me rhabillant, j’admirai le panorama : les cheveux épars, la minuscule encoche verte du regard, la poitrine aux bourgeons érectiles, le ventre creusé telle une tendre vallée et, entre les cuisses demeurées ouvertes, l’impudique coquillage aux ourlets humides.

— Chérie, mon amour…, s’il te plaît, remets ta chemise. Sinon, je ne réponds plus de rien.

Elle ne fit pas mine d’obéir. Je louchai du côté du shérif. Il était allongé sur le tapis, raide comme la justice, les yeux écarquillés. Terrifiants à cause de la haine qu’ils reflétaient. Une haine insensée, inexplicable. Je savais qu’il reviendrait à lui dans une heure ou deux ; entre-temps, il s’agissait de le mettre hors d’état de nuire.

— Et si je te tranchais la gorge, espèce de fils de pute ! Hein, que dirais-tu de ça ?

Tout à fait gratuitement, je lui décochai un coup de pied dans la hanche. Me sentant ridicule, je me consacrai de nouveau à mon amie. Elle se livrait à une étrange gymnastique, ouvrait et fermait ses jambes qu’elle avait ramenées sur son ventre, de sorte que ses genoux étaient très haut placés… et que son sexe attirait immanquablement le regard. Ce manège était si provocant, si parfaitement « païen » que j’entrai immédiatement dans d’excellentes dispositions.

— Je t’en supplie, balbutiai-je. Pas maintenant. Ils vont certainement venir. Ils ont dû nous entendre et…

Dans mon pyjama, je me sentais tout con. À présent, cette Circé-là se pelotait les seins avec frénésie, m’enjoignant de revenir lui rendre hommage. Et je compris que je n’avais rien à lui refuser. J’étais à nouveau fou et infatigable. Je m’agenouillai entre ses genoux pour rendre les honneurs à la fleur sauvage qui ondulait à la croisée des cuisses brunes. Je fus emporté dans cette rosée de chair éruptive tel un fétu de paille. Elle gronda encore plus fort que la première fois et me mordit sauvagement l’épaule au moment le plus aigu du spasme.

Alléluia !

Je partis mieux qu’un boulet de canon. Me retenant de hurler.

*
*   *

Jaja était une planète réputée tranquille. On n’y comptait que des flics et des gendarmes, des gardes-côtes et des gardes du corps, des détectives privés et des vigiles.

Aucune unité de fusiliers ou de grenadiers ne s’y trouvait stationnée comme presque partout ailleurs dans les dominions.

Il nous apparaissait de ce fait que nous étions tributaires des événements. Avant que des troupes vinssent nous tirer de notre mauvais pas, il y avait fort à parier que nous serions détruits par les puissances maléfiques incontrôlables qui semblaient avoir pris le contrôle de la planète. À qui se vouer si les shérifs eux-mêmes commençaient à succomber à la maladie de l’amok ?

Tandis que nous essayions de mettre sur pied un semblant de plan de bataille, Yazir Khan demeurait songeur. Après tout, il était payé pour réfléchir aux moyens de garantir notre sauvegarde.

— Les tanks ! s’écria-t-il soudain.

Nous le regardâmes, stupéfaits : « Quels tanks ? » demandâmes-nous.

— Quelques militaires retraités ont acheté une partie du Kamman pour s’y amuser à la petite guerre du désert.

— Vous plaisantez ! l’interrompit Lanson.

Il paraissait très agacé.

— En ai-je l’air ? Il s’agit d’une bande de vieux cinglés. Avec des pièces détachées, ils ont fabriqué des chars. Qui fonctionnent. Peut-être pourrions-nous les utiliser contre les créatures du lac Ymangoya…

Je me mis à ricaner :

— De vieilles culottes de peau contre des… mutants ! Vous m’en direz tant… Si vous aviez vu ce que j’ai vu, moi, vous sauriez que même des canons lasers ne régleraient pas la question.

Yazir Khan se laissa emporter par un mouvement de colère :

— Très bien. Après tout, je m’en moque. Si vous avez une autre proposition, je vous en prie, monsieur Basler.

Que pouvais-je rétorquer à cela ? Quelques minutes auparavant, les adjoints de York Lancaster avaient emmené ce dernier dûment menotté, hurlant d’immondes blasphèmes, bavant de rage et de haine. Ils n’en avaient voulu croire ni leurs yeux ni leurs oreilles.

— Non, dis-je, je n’ai pas d’autre proposition, comme vous pouvez vous en douter.

Je songeais à Titi et aux instants flamboyants que nous avions vécus ensemble sur le tapis de la bibliothèque. (Au fait, comment m’avait-elle trouvé la nuit passée ? « J’avais envie de lire un livre et je suis descendue. Est-ce que, par hasard, tu penserais me le reprocher, Tom ? » Non-non-bien-sûr-mon-amour !)

Les livres ! Où donc avais-je la tête ! Qu’avait découvert l’ancien propriétaire de la maison en dévorant des dizaines de bouquins ? Peut-être ce que j’avais déniché, moi, presque par hasard !

— J’ai quand même une idée, fis-je remarquer.

Toutes les têtes se tournèrent vers moi. Sauf celle de Miss Bayou, qui faisait semblant d’être ailleurs, certainement pour donner le change à Mister Jonas Ruiz, l’imprésario-léviathan. Ou bien regrettait-elle déjà de s’être compromise avec moi ?

Comme la réunion se déroulait dans la bibliothèque, cette charmante enfant se sentait peut-être gênée. Gênée ! Vous voulez rire !

Je secouai ces pensées équivoques et allai prendre l’ouvrage intitulé La planète Jaja, Mélanges géographiques et littéraires.

— Écoute, mon vieux, si tu crois que le moment est bien choisi pour nous faire la lecture, tu te fourres le doigt dans l’œil jusqu’à l’omoplate.

Je haussai les épaules. Tout était clair dans mon esprit.

— Vous pouvez faire intervenir vos tanks, mes amis, et vos vieilles badernes, mais la vérité est ici, dans ce livre.

Personne ne dit plus rien. Et je leur lus les extraits du journal de Havelock J. Malone, l’explorateur de mes deux.

— L’œil ! messieurs, mademoiselle ! L’œil du dieu Oumh. Un dieu ou un immense cerveau minéral enfoui dans les monts Hamada.

— Arrêtez de déconner, hurla Ruiz au bord de la crise nerveuse. Je ne veux plus rien entendre ! (Il me montra du doigt :) Cet homme est fou. Qui nous dit qu’il n’est pas l’instigateur de toutes ces horreurs ! (Il s’arrêta de crier, conscient d’avoir proféré une énormité.) Plus de contrat ! Nous partons !

— Et comment cela ? demanda froidement Yazir Khan.

— Dans le gyrolux, bien sûr.

— Vous croyez ? Le gyrolux, cher monsieur, restera ici jusqu’à nouvel ordre. Il est réquisitionné. Cas de force majeure !

Ruiz s’étrangla, et je crus qu’il allait enfin passer l’arme à gauche.

Titi s’approcha de lui, se pencha pour souffler quelque chose dans son oreille grasse et velue. Il se calma progressivement, et le tremblement de son double menton décrût à vue d’œil.

— Un dieu qui serait peut-être un immense cerveau… Pourquoi ne se serait-il pas manifesté auparavant ? Et quel rapport entre ce cerveau-là et tout ce qui s’est passé ? demanda Yazir Khan.

— Je n’en sais rien, mais j’ai l’intime conviction d’avoir raison. C’est comme si quelqu’un soufflait tout ça !

Je me sentais tout de même un peu stupide, avec ma théorie fantasque. Pour ne pas dire fantasmagorique.

Yazir Khan décréta (puisqu’il était évident qu’il avait pris insensiblement la direction des opérations) :

— Votre théorie a de quoi faire réfléchir. Néanmoins, je suis pour que nous nous mettions en rapport avec les « tankistes du désert ».

Je remballai mon livre et avalai la couleuvre de ma déconvenue.

— Je vais aller me baigner, dit Titi Bayou.

Elle quitta la bibliothèque. Froide comme les pierres mordorées du lac Ymangoya.

Plus tard, quand les palabres furent enfin terminées, je sortis dans le parc. J’avais l’intention, bien sûr, de réengager le dialogue avec la belle-des-belles. Mais Titi boudait, allongée au bord de la piscine. Fit semblant de ne pas avoir remarqué ma présence. Couchée sur le ventre, à même les dalles, elle m’offrait la ravissante perspective de son dos bronzé et de ses fesses rebondies.

J’essayai d’entamer une conversation. Hélas, elle ne me répondit que par des grognements. Je me dis alors qu’elle regrettait ce qui s’était passé entre nous durant la nuit. D’une certaine manière, il me paraissait soudain complètement invraisemblable que cette reine des nuits parfumées se fût jetée dans mes bras. Certes, je n’étais pas le dernier des nabots, mais je ne pouvais pas non plus me targuer de faire la nique à Apollon. Terriblement déprimé, je lui demandai si ma présence lui était devenue intolérable. Elle me répondit que j’étais chez moi et que je pouvais m’établir où je le désirais. Ce qui était une façon polie de m’envoyer paître. Penaud, je m’assis à proximité de l’enchanteresse sibylline et me perdis dans la contemplation de ses formes somptueuses : j’en avais des fourmis dans les mains… et ailleurs.

Pour justifier mes regards sur la tendre chair de Titi Bayou, je me répétais qu’il était de mon devoir de veiller sur elle.

Comme chien de garde, je me posais un peu là !

*
*   *

Je passai une journée morne, plus aride que le désert. Quand la nuit se fut refermée sur l’oasis, j’essayai de gratter à la porte de Miss Bayou. Ce fut peine perdue. Je me retirai en soupirant dans ma chambre et vécus des heures d’angoisse et de tristesse.

Ah, si Ranya n’avait pas été dépecée par le sluj…

Je rêvai que Titi faisait sauvagement l’amour avec une créature verte.

Elle-même se transformait peu à peu en une statue de jade et d’émeraude, sans cesser pour autant de s’accoupler furieusement avec le monstre minéral.

*
*   *

Ils étaient là ! Douze monstres de métal alignés dans le soir tombant. Les tanks des vieux fous ! Avec leurs superstructures baroques et leurs tourelles d’acier. Hérissés de canons. Douze forteresses qui avaient traversé une partie du Kamman pour participer à ce que leurs propriétaires considéraient certainement comme une partie de rigolade.

Je les voyais, comme Lanson et nos sbires, pour la première fois, mais le Khan semblait davantage familiarisé avec les équipages de ces brontosaures de métal. En tout cas, ils avaient répondu à son appel.

Un vieil homme en uniforme fantaisie, coiffé d’un béret bleu orné d’un insigne représentant une épée environnée de flammes, avait parlementé avec Yazir Khan.

— Stupéfiant, dis-je à Harelli. Si je ne voyais pas ça de mes propres yeux, je refuserais d’y croire…

Lan me jeta un regard furibond : il me battait froid depuis ma nuit avec Titi. Sans doute flairait-il quelque chose et me soupçonnait-il d’avoir largement contribué à mettre notre belle partenaire dans de mauvaises dispositions d’esprit à notre égard.

— Ferme-la, rétorqua-t-il.

Maintenant, le vieux, que Yazir Khan avait appelé « Colonel », donnait les dernières instructions à ses compagnons. Ces braves gens étaient tous d’un âge certain, mais visiblement heureux de pouvoir jouer à la petite guerre.

Le Colonel était en train de tenir un véritable discours qui empruntait au vocabulaire martial quelques-unes de ses plus belles fleurs de rhétorique. Je ne pouvais m’empêcher de sourire : le sort de la planète était-il réellement entre les mains de ces antiques nostalgiques du casse-pipe romantique ? Foutaises ! J’étais fou de rage et bouillais intérieurement. La présence de ces reliques poussiéreuses me devenait intolérable. Je continuais à rêver des cuisses de Titi et de ses belles divagations nocturnes, de ses cris qui me résonnaient encore aux oreilles. C’était ça la vie, nom de Dieu, pas ces fossiles debout tels des spectres devant leurs machines de mort.

D’ailleurs, quelle puissance terrestre était capable de tenir tête à la révolte d’un dieu ? « Merde ! me morigénai-je. Tu commences à devenir lyrique, mon vieux ! Fais attention à toi ! »

Puis un nuage passa dans le ciel, immense et noir, gonflé de fiel et d’amertume. Les derniers rayons du soleil ne tarderaient pas à s’éteindre, plongeant les bords du lac Ymangoya dans les ténèbres lumineuses de la fantasmagorie minérale. Que se passerait-il alors ?

Quand le Colonel eut terminé son speech grotesque, les équipages disparurent comme par magie dans les habitacles. Les moteurs furent mis en marche, et les douze pachydermes d’acier vibrèrent d’impatience dans la poussière.

Là-bas, tout là-bas, je vis le kiosque macabre où des touristes paisibles avaient trouvé une mort singulière. Instinctivement, je touchai ma joue, là où le monstre avait laissé son empreinte smaragdine. Du bout du doigt, je suivis le tracé de la longue cicatrice : elle resterait imprimée dans ma chair aussi longtemps que je vivrais. Mais pour combien de temps en avais-je encore ?

Frissonnant, j’allumai une cigarette lénitive. Je me sentais faible et surtout découragé. Moi seul avais affronté la bête de pierre, moi seul… et moi seul savais de quoi elle était capable.

Le vent se leva brusquement. Soufflant avec force, faisant virevolter la poussière. Je sentis de nouveau mes cheveux se dresser sur ma tête. J’avais envie de monter dans le gyrolux, d’ordonner au pilote de fiche le camp et de laisser tous les autres, Lan y compris, se démerder seuls. Rentré à la maison, je trouverais bien un moyen de reconquérir Titi Bayou et de la baiser jusqu’à ce que le foutu ciel me tombe sur la tête.

Je tremblais. Peut-être à cause de la soudaine et inhabituelle fraîcheur de l’atmosphère. Yazir Khan, Lanson, le pilote et deux sbires étaient là, plantés bien droits dans la silice tourbillonnante, fixant les douze incongruités de métal qui venaient de s’ébranler.

Les chars gagnèrent progressivement de la vitesse et se dirigèrent droits vers le lac. Dans quel but ? Pour défier les spectres ? Blasphémer le dieu des pierres ? Dans la tourelle du tank de tête, droit tel un Y, les bras levés comme s’il priait Mars en personne, se tenait le Colonel. Un fanion battait au vent, tout près de sa tête, pareil à un prolongement symbolique de sa personne. Une aile, peut-être, l’emportant au-delà de la peur, de la raison. Jamais je n’avais senti à quel point le sublime et le ridicule sont proches l’un de l’autre.

Et tout à coup, le vieux chef se mit à chanter. Sa voix chevrotante nous parvint, dominant celle du vent et le bruit des moteurs. Nous ne pouvions comprendre le sens des strophes qu’il entonnait, mais nous nous doutions qu’elles avaient pour thèmes le combat et la victoire. Comment aurait-il pu en être autrement ?

— N’est-il pas étonnant ? demanda Yazir Khan. Un survivant d’une autre époque.

Le rebelle de Girasol ne souriait pas. Il prenait ses propos au sérieux. Les souvenirs devaient affluer dans son esprit, le ramener en arrière, en un temps où il tenait tête aux armées des envahisseurs. « L’univers, pensai-je amèrement, est plein de héros à la retraite. Et d’une manière ou d’une autre, ils se ressemblent tous. »

— Croyez-vous qu’ils arriveront à faire quelque chose ? demanda Lanson, toujours pragmatique.

Le Khan ne répondit pas.

Et les tanks poursuivirent leur route sous la lune naissante. Faisant tournoyer poussière de sable et lucioles de feu.

Une ombre verte, rouge, mauve courut à la surface du lac Ymangoya. Je me dis que le prélude commençait. Staccato, les moteurs. Vibrant, le vent. Frémissante, la voix du Colonel.

Des tempêtes de feu bouleversèrent ma vision des choses : le décor, insensiblement, se transformait. (« Foutre ! » s’exclama un de nos gorilles.) Plusieurs colonnes de lumière vive se tinrent à la verticale du lac. Il y eut une série d’explosions (on aurait pu croire qu’un orage venait d’éclater !) et un geyser de gemmes étincelantes jaillit vers la lune. Les pâles fulgurations de l’astre amplifièrent les débordements de vase minérale. Tourbillons de lave verte-mauve-rouge. Vagues furieuses poussées par une marée brutale. J’assistais, du haut du repli de terrain où nous nous trouvions postés, au spectacle que venaient admirer, en temps normal (?), des milliers de touristes. Mais depuis l’incident du kiosque, la police dissuadait les curieux de se rendre en ces lieux suspects. Nous avions dû chasser quelques fêtards qui n’avaient pas voulu tenir compte des avertissements et prétendaient voir « si les conneries que leur avaient débitées les flics n’étaient pas des bobards ».

Puis, pendant que la lune brillait triomphante dans le ciel débarrassé de toute flottaison nuageuse, la métamorphose entra dans une phase inaccoutumée, inquiétante : des statues vivantes prirent forme, toutes semblables à celle qui avait jeté son dévolu sur Titi et moi.

— Tu avais raison ! C’est dingue !

Lan m’avait agrippé le bras et le serrait avec une vigueur telle que je poussai un cri de douleur.

— Calme-toi, fis-je. Tu veux m’estropier ?

Il hocha la tête, machinalement. Avant de s’adresser à Yazir Khan :

— Est-ce que les tanks vont nous débarrasser de ces monstres ?

— L’espoir fait vivre, répondit cyniquement l’autre.

Il semblait se soucier comme d’une guigne du sort des combattants séniles.

Le Colonel était toujours planté dans sa tourelle, mais on ne l’entendait plus, soit qu’il fût trop éloigné, soit qu’il eût cessé de chanter.

Les chars avaient accéléré : dans quelques instants, ils atteindraient le bord du lac.

— C’est de la folie, murmurai-je, ils vont tous y rester.

Les statues vertes, mauves, rouges se déplaçaient rapidement à la surface du lac. Elles resplendissaient.

Elles n’étaient plus qu’à quelques centaines de mètres des tanks.

— Nous ferions mieux de laisser tomber…

Mais personne ne paraissait conscient de ma présence. La fascination de la mort minérale était trop grande. Quel spectacle ! La contemplation de l’enfer ne devait pas être moins paralysante. Même Yazir Khan avait l’air prisonnier des sortilèges du lac pétrifié. Le vent agitait autour de lui son vêtement trop ample, le faisant ressembler à une créature désincarnée.

Ensuite, les canons se mirent à tirer. Le feu des lasers traversa la nuit fabuleuse, incendia la banquise gemmée. Des flammes blanches entourèrent les soldats du dieu Oumh. Je vibrai d’impatience. Serrant les poings, grinçant des dents, souhaitant ardemment la destruction de ces berserkers de pierres. Ceux-ci dansaient à présent dans une géhenne de feu blanc. Je les vis se plier, se contorsionner et disparaître.

— On dirait que nous les tenons ! s’exclama Lanson.

Il trépignait de joie, pareil à un enfant qui voit s’éloigner un affreux cauchemar.

Pendant un bref instant, je m’associai à l’explosion de soulagement qui mettait sens dessus dessous notre petit groupe.

Les tanks poursuivaient leur avance victorieuse et, debout dans sa tourelle, le vieux colon agitait de nouveau les bras. Il se saisit d’un microphone et hurla :

— Alléluia ! Alléluia !

Je n’en crus pas mes oreilles. Mais il poussa un nouveau cri de victoire et de triomphe puis entonna un chant guerrier. Un vieux cantique :

« Debout, sainte cohorte, Soldats du Roi des rois ! »

Et les chars foncèrent en une ligne impeccable vers le lac obscur. Des nuages s’amoncelèrent dans le ciel, dissimulant la lune. Même les étoiles semblaient s’être éloignées. Seuls luisaient à présent les phares des lourds véhicules dont les chenilles de métal grignotaient furieusement la silice.

« Tenez d’une main forte l’étendard de la croix. »

Le Colonel exultait : sa voix nous parvenait tout en brisures d’émotion. Il ne manquait plus que l’orchestre des archanges et le chœur des séraphins !

La bataille venait de prendre toute sa signification surnaturelle : il s’agissait de l’affrontement de deux divinités. Celle des hommes de la Terre ancienne et celle d’un monde primitif aux mystères singuliers.

« De l’armure invincible, Soldats, revêtez-vous… »

J’observai Yazir Khan : il semblait changé en statue de sel. Comme la femme de Loth au retour de Sodome et de Gomorrhe. Je me demandai de nouveau, avec angoisse, pourquoi ce combattant du désert avait choisi de se rallier à la cause des hommes de Sol III. Mercenaire de ceux qui, essaimant à travers la Galaxie, avaient porté, le fer à la main, le feu dans les yeux, la bonne parole d’astre en astre…

Son vêtement noir flottait dans le vent, et la pâleur de son visage ne me disait rien qui vaille.

Une gerbe de flammes vertes jaillit du centre du lac, monta jusqu’à une altitude prodigieuse, plana un court moment entre les nuages. Je crus être le jouet d’une hallucination : les nuées grises prenaient la forme et l’apparence de formidables oiseaux. De lugubres volatiles surgis de la nuit des temps, de la ténèbre originelle. « Ça y est, me dis-je, je suis devenu fou. »

Dans un silence infernal (même le Colonel s’était tu !), les oiseaux se séparèrent des nuages violacés, s’éparpillèrent au-dessus du lac Ymangoya. Ils étaient constitués des mêmes gemmes vertes-rubescentes-mauves que les créatures précédentes. Ils volaient pesamment, comme si, dans la seconde suivante, ils allaient se décrocher de l’espace pour venir s’écraser au sol. Hélas, il n’en fut rien !

Ils fondirent, flèches de pierres précieuses rubis/émeraude/opale (fulgurations hypnotiques !) sur les chars qui ne se trouvaient plus qu’à un jet de caillou de la rive.

Pas le temps de braquer les canons lasers, pas le temps pour le Colonel de plonger à l’abri…

Le cantique demeura inachevé : une serre gigantesque (celle d’un simorgh, peut-être) emporta le vieux chef dans les airs, hurlant et blasphémant.

Les monstres se laissèrent tomber sur les tanks, les recouvrant de la vastitude flamboyante de leurs ailes.

Je détournai les yeux. Sans pouvoir retenir mes larmes.

Vaincus… Nous étions vaincus. Par des fantasmes. Par des illusions. Par les rêves minéraux d’un dieu sarcastique dont la mémoire continuait de gésir dans le cœur vertigineux d’une montagne oubliée.

— Foutons le camp !

Lanson avait été le premier à retrouver ses esprits. Nous nous ébrouâmes et courûmes vers le gyrolux. Nous n’avions pas de temps à perdre. Quand nous fûmes tous à bord, haletants, Yazir Khan déclara :

— Sharva shan biarakân. Biarakân viêloum…

Le pilote, ce con de Crane, enleva si précipitamment l’appareil que je crus qu’il allait se trouver déséquilibré au point de se crasher dans ce foutu désert. Nous fonçâmes vers les nuages, craignant que l’un des sinistres volatiles ne se lançât à nos trousses et nous fit subir le terrible sort réservé aux tankistes.

Je me souvins du corps tournoyant du Colonel tombant vers le lac lorsque le rapace l’avait laissé choir tel un futile brimborion, partiellement transformé en statue de pierre.

*
*   *

À Bajoûm, on nous attendait fébrilement. Tous croyaient en la victoire, et tous furent pris de tremblements hystériques quand ils comprirent que la partie était perdue.

— Qu’allons-nous faire ?

Le señor Ruiz se tordait les mains. Ses yeux ressemblaient à ceux d’un poisson rejeté sur le rivage :

— Je n’ai rien à voir avec ça ! Fini, plus de contrat ! Je rentre à Pan-pan-pongo…

Il en bégayait, et ses mentons frémissaient, pareils à des limaces en chaleur.

Le remplaçant du shérif, un certain Chen Mamalian, déclara qu’il allait prendre les choses en main.

— Il faut songer à l’évacuation de l’oasis. Tenez-vous prêts. L’armement dont nous disposons est insuffisant. Et si une panique venait à éclater, mes hommes ne seraient pas assez nombreux pour éviter le pire.

Il toussa nerveusement. C’était un grand maigre aux épaules tombantes, avec des yeux gris et une élocution hachée :

— À propos… le shérif Lancaster est mort. Il s’est jeté contre les murs de sa cellule et son crâne a éclaté. Excusez-moi…

Et il débarrassa le plancher, nous laissant pantois.

J’étais persuadé à présent, Dieu savait pourquoi, que c’était cette salope de shérif qui avait planqué le sluj dans notre jardin. Il n’avait eu que ce qu’il méritait. Le dieu Oumh s’était servi de lui puis l’avait rejeté dans les ténèbres.

Oumh ! Il s’insinuait dans les âmes !

Il s’y tenait incrusté. Il pervertissait les hommes. Il affirmait avec une cruelle ironie sa supériorité. Il régnait sur les pierres. Il était le dominateur secret.

Je tremblais de tous mes membres.

J’adressai des prières ferventes à un autre dieu : celui que j’avais toujours adoré. Celui qui brassait les sortilèges du lucre et des lupanars. Je trouvai un prétexte quelconque et laissai en plan toute la compagnie qui campait dans le grand salon.

Dans ma chambre, je m’installai aussi commodément que possible et me mis à réfléchir. La nuit avait encore quelques brèves heures à vivre.

La maison était silencieuse. Assoupie mais guettée par des ombres menaçantes.

Le premier propriétaire de cette demeure savait.

Il savait que tout ce qui brille n’est pas or.

Et il avait foutu le camp vers un monde tranquillement pollué. Finir ses jours dans la masse anonyme des faiseurs de fric. Cette masse anonyme qui demeurera ad nauseam la patrie de l’homme. Amen.

Il nous avait légué sa bibliothèque comme un rébus. Une énigme. Et moi, moi, Thomas Cornélius Basler, j’étais tombé sur la vérité. Après avoir été à demi noyé par une sirène folle de son corps et mordu par un foutu sluj !

Absurde, n’est-ce pas ?

Je m’endormis pesamment.

*
*   *

Oumh Shaggar… Oumh Shaggar…
Oumh Shaggar…
Oumh Terraghi Shaggar…
Terraghi Shaggar Oumh…

Des théories de moines avançaient sur la vaste dalle de pierre verte. Leur démarche lente soulignait la majesté de leur chant. Invocatoire, hypnotique. Je savais qu’il s’agissait de moines, bien qu’ils ne portassent point les insignes et l’accoutrement de leur fonction. Au contraire, ils étaient entièrement nus. À l’exception d’un anneau de pierre verte passé au phallus comme une alliance au doigt. Ils précédaient un palanquin fermé porté par une douzaine d’hommes musculeux vêtus d’un pagne tricolore : jade-rubis-opale.

Je savais ce que signifiaient les mots que les moines chantaient de cette voix monocorde et grave :

Seigneur Oumh… Ouhm le redoutable Seigneur… redoutable Seigneur Oumh. Une simple psalmodie. Rien de plus. Mais quelque chose me disait que ce qui allait se passer maintenant, dès que la procession aurait atteint le bord de l’immense dalle de pierre verte, m’apprendrait bien des choses sur le destin de l’homme dans ce monde étrange.

Je savais que je voyais tous ces événements en rêve, mais que tels quels, ils appartenaient au passé de la planète. Et que, fatalement, j’y serais mêlé.

Je me sentais partagé entre la terreur et la fascination.

Les moines nus s’arrêtèrent au bord de la dalle de pierre. Les esclaves déposèrent le palanquin dont les rideaux s’écartèrent enfin sur une ombre épaisse.

Un homme fit son apparition, aussi nu que les moines.

Oumh Shaggar, Oumh Shaggar, Oumh Shaggar

Le solitaire marcha gravement vers le rebord de pierre. Son sexe ne montrait aucun ornement. Mais il était évident pour moi qu’il faisait lui aussi partie de la confrérie mystique. Je pensais, en le voyant avancer avec tant de majesté, qu’il devait être le primus inter pares.

Les autres se turent.

Parvenu à l’extrémité de la formidable plate-forme naturelle, jaspée maintenant de bizarres fulgurances, le primus s’agenouilla. Du fond de la vallée montaient de formidables nuées de lumière.

Je crus un instant que j’allais assister à un banal sacrifice humain : le moine nu bondissant de cette roche tarpéenne vers les flammes sauvages d’une gueule volcanique. Offrant sa vie pour apaiser la colère de la divinité.

Il n’en fut rien. L’homme se coucha sur le dos, les bras en croix, les jambes ouvertes.

Et commença de réciter les rituels saccadés d’une très ancienne cérémonie. Je ne comprenais pas tout, mais je me rendais compte qu’il s’humiliait devant le dieu Oumh, qui voyait au travers de la montagne du temps ; qui savait toute chose ; qui donnait et reprenait.

Qui était la vie et la mort. Le commencement et la fin…

L’énorme pan de pierre verte qui faisait face à la plate-forme sembla étinceler. Illuminé par une averse de lumière viride, le prêtre poursuivait imperturbablement sa psalmodie. Soudain – comment pourrais-je exprimer cela différemment ? – la montagne parut battre des paupières, sembla receler l’immensité du regard divin.

Baignant dans cette luminosité fantastique, le solitaire poussa un long cri où se mêlaient douleur et volupté. Je vis que sa verge était entièrement érigée, ourlée de flammèches vertes. Le corps nu, crucifié sur la pierre étincelante, se convulsa, se contorsionna, tandis que le chœur se remettait à chanter les louanges du dieu Oumh. Mes yeux me faisaient mal, mais je serais mort aveugle plutôt que de détourner le regard de cette scène ineffable.

Dans un dernier cri, le moine éjacula. Sa semence qui jaillissait avec force semblait elle aussi de lave verte.

Puis la lumière cessa de pleuvoir. Lentement, l’homme se calma, cessa de ruer. Il se releva lourdement, se montra tout entier à la foule qui priait. Son sexe était toujours nu. Aucun anneau de pierre verte ne l’entourait.

Et je me réveillai. Pour constater que je bandais comme un cheval.

*
*   *

… Le cœur battant, je me demandai ce que j’allais bien pouvoir fiche d’un tel rêve !

Que devait-il signifier pour un homme comme moi, né à des années-lumière de Jaja ? Quel obscur symbolisme dissimulait-il ? Ou plutôt, par quelle accumulation de symboles essayait-il d’entrer en communication avec mon esprit ?

Il faisait encore nuit au-dehors. Je n’avais guère dormi. Et malgré moi, j’étais en proie à une excitation sexuelle effrayante.

Je me dis : « Flanques-toi sous la douche ! Tu es en train de perdre les pédales. Tu vas finir gaga avant l’âge, en train de baver dans une maison de dingues. Tu aimerais ça, Thomas C. Basler ? Crever dans un putain d’asile de fous ?

— Non, bien sûr », répondis-je à haute voix à mon autre moi-même qui me tenait tous ces discours roboratifs.

Je fis couler sur moi quelques litres d’eau froide avant de me rendre compte que quelqu’un venait d’entrer dans la salle-de-bains.

« Mort de mon cul ! me dis-je. Si c’est un assassin, je suis mort. Nu et mort… »

Quelle arme trouver dans une foutue douche ?

Je coupai le jet d’eau froide. Je distinguai vaguement une silhouette à travers le verre dépoli, puis la porte de la cabine s’ouvrit, et mon cœur bascula dans mon bas-ventre.

— Tu n’as pas l’air très content de me voir, Tom ! s’exclama Titi.

— Nom de Dieu ! Et comment que je suis content…

Je sortis en trébuchant de la douche, mais elle fit « non-non » de la tête et me repoussa là d’où je venais.

Elle se débarrassa en un tournemain de sa chemise de nuit et s’enferma avec moi dans le réduit. Je reçus comme en rêve sa bouche, ses seins, son ventre. Collés à moi.

— Tu es glacé, remarqua-t-elle.

— Réchauffe-moi, rétorquai-je.

Nous nous couvrîmes abondamment de gel moussant, prenant plaisir à nous pétrir. À nous palucher comme des fous. Mes doigts pénétraient en elle comme dans un buisson ardent, tandis que ses mains me torturaient délicieusement jusqu’au seuil de l’éclatement. Enfin, je m’enfonçai dans sa chaleur fondante, et nous jouâmes à jouir sans fin sous le jet tiède de la douche.

Plus tard, alors que nous séchions sur le lit, elle me souffla :

— Tu étais dans un drôle d’état. Complètement hors de toi…

— Tu le regrettes ? lui demandai-je.

— Non, bien au contraire. Mais tout de même, qu’est-ce-qui t’a mis dans ces dispositions ?

— Le dieu Oumh.

*
*   *

Le matin nous retrouva, elle et moi, pleins d’une étrange tristesse qui tenait presque de l’abattement.

Je fis mine de la caresser. La tête détournée, elle se laissa faire avec indifférence.

Quand j’essayai de l’embrasser entre les jambes, elle dit :

— Laisse… Chaque chose en son temps.

Je hochai tristement la tête :

— Tu as sans doute raison. Pourtant… après cette nuit…

— Si tu veux baiser une planche, libre à toi.

Je tentai de l’amadouer, pensant que de remettre ça nous changerait peut-être les idées. Peine perdue : j’avais affaire à du marbre. Aussi beau, aussi glacé. Je soupirai, me rallongeai à son côté. Avec l’impression d’être un chien à qui on vient de refuser, injustement, un os.

Je fermai les yeux, revis la plate-forme de pierre verte, les moines, la lumière, l’homme couché en transes…

Le dieu Oumh !

Je l’avais presque oublié.

Je me levai précipitamment. Je n’avais plus un instant à perdre. Mon pauvre cœur d’homme d’affaires stressé battait la chamade. Non, certes, il n’y avait pas de temps à gaspiller, même pour la bagatelle ! J’avais un contrat à remplir.

Avec le dieu Oumh !

*
*   *

« … la situation d’une gravité extrême. Personne ne comprend pourquoi une telle vague de violence, de démence pourrait-on dire, a balayé la capitale. Toute la nuit, la police a été en alerte. Pour tenter d’arrêter les groupes de forcenés qui parcouraient les rues en tiraillant sur tous ceux qui passaient à leur portée.

(…) Dans un hôtel du front de mer, le personnel a pénétré dans les chambres et sauvagement agressé les dormeurs. Viols, hommes, femmes et enfants défenestrés, égorgés, abattus à coups de matraque ou de pistolet (…) Le bilan est effrayant : on parle de plusieurs centaines de morts et d’un millier de blessés graves.

(…) Aujourd’hui, le calme est, semble-t-il, revenu. (…) Nous accueillons dans nos studios le docteur Slapitz qui…

Nous nous fichions bien de ce que pouvait penser cet excellent psychiatre des massacres de la nuit précédente.

Une chose comptait : nous étions tous dans la merde jusqu’au cou.

Nous vivions à une époque explicite, qui avait horreur des nuances. Les caméras ne nous épargnèrent que peu de détails. Avant que le docteur Slapitz n’envahît l’écran pour y aller de son commentaire et noyer son ignorance sous des cataractes de termes lénifiants, nous avions eu droit à des gros plans de corps suppliciés, de gorges ouvertes ou de chairs violées. L’hôtel (celui-là même où nous avions logé, Lanson et moi !) fut naturellement le lieu privilégié du tournage. Les vues plongeantes sur les lits de morts, les salles de bains éclaboussées de sang, les têtes tranchées aux yeux écarquillés par l’horreur, les membres arrachés, tout dansa une sarabande fantasmagorique autour de nous.

Oui, pour dire les choses comme elles étaient, nous étions dans la merde jusqu’au cou.

— Faites-le taire ! s’écria Mister Ruiz.

Il s’épongeait le front avec un mouchoir à ses dimensions, gémissait de peur et de colère. Mais il avait cessé de nous menacer : même lui, ce gros tas de fumier, avait compris que les gros sous étaient dans le lac.

Ce fut Yazir Khan qui se leva finalement pour exaucer le vœu de l’imprésario. Titi Bayou qui, elle, se taisait, recroquevillée dans un fauteuil, les yeux fermés, fumant à petites bouffées une cigarette droguée.

Quant à moi, je pensais à ce qui nous attendait encore.

À toute cette horreur qui annonçait, tels les prophètes anciens, des catastrophes et des deuils planétaires.

Je me levai à mon tour et me dirigeai vers la porte du salon. Dans ma tête, il y avait les scènes de carnage, de cruauté, mais également le souvenir de mon dernier rêve.

Au moment de sortir de la vaste pièce où régnait à présent un silence de plomb, j’entendis le Khan prononcer cette sentence :

— Violente est la mort de l’homme violent…

J’en eus froid dans le dos.

Dans le couloir veillait un sbire, fusilaser à portée de main.

Je cherchai refuge dans le parc. Le soleil était haut dans le ciel. Il en émanait une sorte de fluidité verdâtre.

Je détournai les yeux de peur de les brûler dangereusement. À quoi pouvait-on se fier maintenant ? Sur qui se reposer ? Quelque chose, dans l’atmosphère, un rayonnement mystérieux peut-être, rendait fous les hommes et les femmes, transformait en bêtes féroces les enfants sages ! Parmi les assassins nocturnes, il y avait eu des adolescents et des gosses. La police avait arrêté une fillette de 7 ans qui avait éviscéré sa mère et castré son père après les avoir égorgés dans leur sommeil.

Je m’approchai de la piscine. L’eau était glauque. Je contemplai la grande flaque en losange où avait évolué quelque temps plus tôt la fleur de chair, le corps affriolant de Titi. Une vision terrifiante dansa devant mes yeux : à mes pieds flottait, entièrement nue, cette belle enchanteresse. Pourtant, elle ne me souriait pas, bien que ses yeux fussent grands ouverts et parussent me fixer intensément. Blanche, elle dérivait dans d’impossibles courants. Blanche, à l’exception de l’horrible entaille cramoisie qui déparait sa gorge ; tout son sang avait fui par cette blessure immonde.

Une main me toucha l’épaule et je me retournai, la main sur la crosse de mon fracasseur : c’était Bongo. Son regard fulgurait et ses lèvres s’agitaient furieusement.

— Que me veux-tu ? demandai-je.

— Laissez-la tranquille… laissez-la tranquille… Vous êtes… malfaisant…

Il avait de la peine à articuler.

— Tu es soûl ! Tire-toi.

— Malfaisant… malfaisant…

Ses mains immenses s’affairaient dans l’air. On avait l’impression qu’elles froissaient impitoyablement l’espace. Soudain, je fus pris de peur : ses phalanges brutales allaient se fermer, me marteler, me briser, me détruire. À qui se fier ?

J’avais tourné le dos à la piscine, j’étais pris au piège.

— Démon ! Dé-mon !

Il y avait quelque chose de brillant dans la main de Bongo, quelque chose de tranchant, qui ressemblait à un scalpel. Où diable avait-il déniché une telle arme ?

— Tu es cinglé ! m’écriai-je.

— Plus toucher à elle… plus… tou…

Mon rêve avait-il eu quelque fondement dans la réalité ? Titi se livrait-elle à des actes bestiaux avec cette brute ? Une vague de sang balaya ma raison. Oui, cette ignoble caricature d’humanité avait chevauché la belle-des-belles. Une vieille allégorie : la belle et la bête. Et maintenant, il osait, ce monstre, me tenir un tel langage !

La lame brillante retomba et je sentis, à la poitrine, une sorte de gêne. La douleur n’avait pas eu le temps de trouver le chemin de mes nerfs. Mais il m’avait eu, j’étais en train de mourir.

Je trouvais la situation absurde. Peu convaincante. Même quand Bongo fit mine de me frapper encore, je restai complètement indifférent. Spectateur de ma propre mise à mort.

Puis il y eut une sorte de claquement suivi d’une vibration de l’atmosphère. Le front de Bongo se mit à fumer. Avant de tomber à la renverse dans la piscine, je compris que mon assaillant venait d’être touché par une arme laser.

L’eau se referma sur moi, et je coulai dans un monde d’algues, dans un univers glauque. J’étais heureux que tout se terminât ainsi, comme tout avait commencé : par l’anéantissement dans un abîme liquide.

Je préférais cette sorte d’effacement.

Ce qui m’attendait en effet dans le monde factice des vivants était plus intolérable.

Une face verte envahit le ciel losange. Des yeux blancs flambèrent.

Comment échapper à la sollicitude d’Oumh Shaggar ?


QUATRIÈME PARTIE

« Horrible enfer, ne t’ouvre pas ! »

Christopher MARLOWE, Faust, acte IV, scène 5.

J’étais couché auprès de Titi et je tenais entre les mains un ouvrage pris dans la bibliothèque.

C’était à nouveau la nuit ; nous gisions derrière les portes-fenêtres soigneusement closes et les verrous prudemment tirés. La maison avait été transformée en redoute. Sur la table de nuit en faux teck de Baradane, il y avait mon fracasseur et mon paralysant.

Cette fois, Lan avait tenu à faire venir un vrai médecin. Un type du voisinage, que je connaissais vaguement et qui m’avait soigné du bout des doigts. Je m’étais rabattu, après son départ, sur l’onguent du Khan !

On m’avait annoncé que Bongo avait passé l’arme à gauche. Rien d’étonnant à cela : le laser avait dû frire le peu de cervelle qu’il possédait.

Quand je m’étais senti un peu mieux, j’avais fait mon petit tour à la bibliothèque, puis j’étais retourné m’étendre, le cœur battant, la tête vide.

En furetant entre les bouquins légués par l’ancien propriétaire, j’avais mis la main sur un fascicule rédigé par un ethnologue originaire de Phisbé IV. Un certain prof. Kleinschmaus. La brochure ne payait pas de mine, et je ne lui avais jamais prêté la moindre attention. Mais là, au sortir de mon évanouissement, après que l’on eut constaté que ma blessure était sans gravité, la lame du scalpel ayant dérapé sur l’os, mon instinct m’avait guidé vers le bon rayonnage.

Le vilain opuscule, presque un dépliant touristique, avec quelques prises de vue en relief, s’intitulait : Oumh, une saga. Tu parles d’une saga ! N’empêche ! Le Prof. Kleinschmaus décrivait dans ce guide pour escaladeurs de passage une scène qui ressemblait diablement à celle de mon rêve.

— Pourquoi es-tu venue me rejoindre ? avais-je demandé à Titi. J’étais sûr que tu en avais assez de ma compagnie.

Elle avait hoché tristement la tête, s’était penchée sur moi et m’avait pris en bouche jusqu’à ce que je crie grâce.

— Chérie, dis-je, posant mon livre, il faut que je te fasse une confidence.

Elle ne répondit pas et je me sentis encouragé par son silence.

— J’ai une mission à accomplir… Dans les monts Hamada…

Elle se taisait toujours. Sans doute ne faisait-elle pas encore vraiment la liaison entre ce que je venais de lui lire et mes propos immédiats. Elle soupira. Comme pour me dire : « Raconte. Dépêche-toi. »

— Je dois me rendre là-bas. Le dieu Oumh existe réellement. Et il est fort mécontent. (Je fus un peu honteux de cet euphémisme, mais après tout, il me restait un soupçon de vernis civilisé. Je ne voulais pas parler de colère, voire de courroux divin.) Je suis obligé d’aller dans les monts Hamada.

— Si tu quittes Bajoûm, tu ne reviendras pas.

Je me dis que le moment était venu de l’impressionner par mon héroïsme, car j’étais fou de cette femme, et j’aurais fait n’importe quoi pour qu’elle continue de coucher avec moi, de poser ses mains, sa bouche, son corps sur moi.

— C’est un risque à courir, affirmai-je.

Elle se redressa, et sa poitrine vint frôler mes lèvres. J’en profitai pour donner un coup de langue au téton le plus proche.

— Je crois que nous devons foutre le camp de ce monde. Nous n’avons plus rien à y faire. Dans quelque temps, ils enverront des troupes et il y aura un grand nettoyage. Ils feront sauter le lac Ymangoya et les monts Hamada. C’est comme ça que je vois les choses.

— Tu raisonnes en femme civilisée. Ici, les règles du jeu ne sont pas les mêmes que sur les planètes hyper-développées.

— Tu peux penser ce que tu veux, mon amour, mais moi je te répète que si tu sors de l’oasis, tu n’iras pas très loin. Quelqu’un te fera la peau. Tu n’auras même pas le temps de dire ouf !

— Hé ! On peut y passer aussi… au bord d’une piscine. Quand on ne pense à rien de mal.

— Pauvre Bongo, soupira-t-elle, avec cet esprit d’à-propos que j’ai toujours tellement apprécié chez certaines femmes.

— Merci ! m’exclamai-je. On dirait que tu le pleures plus que moi…

— Tu n’es pas mort, que je sache ! rétorqua-t-elle plutôt sèchement.

Je revis la scène cauchemardesque : Bongo baisant Titi sur le lit circulaire. Mais après tout, pourquoi, bougre de crétin que j’étais, avais-je remis sur le tapis l’affaire de la piscine ?

Loupé, mon effet était à l’eau. J’avais perdu une bonne occasion de la boucler. Je me sentais moche et pâlot, une sorte de vestige d’homme, de pauvre parodie de mâle. Je feuilletais vaguement l’opuscule du professeur et cherchais quelque chose de convaincant à dire. Foutre ! J’étais creux, tel un cocon après la disparition de la chrysalide.

Salope de Bongo ! Il me poursuivait au-delà de sa mort. Une vraie ventouse, cet enculé-là !

— Ne fais pas cette tête, mon chéri, reprit l’enchanteresse. Je ne vais pas te laisser partir au front sans un joli souvenir.

Et elle colla contre mon corps les collines de ses seins, la vallée de son ventre et la chair préhensile de ses cuisses nacrées.

*
*   *

Les nouvelles de Pangapagon étaient un peu meilleures. Sauf que tout un poste de police était devenu fou. Les flics étaient descendus dans la rue et avaient massacré des passants jusqu’à ce que deux escouades de confrères les massacrent à leur tour.

Un plan d’urgence avait été mis en œuvre, disait le présentateur du journal (nous adorions tous ce genre de blabla !) mais la situation demeurait préoccupante. Toutes les forces de police et de gendarmerie étaient mobilisées.

(…)

Il y eut des images. Les premiers rats quittaient le navire. Ils s’embarquaient à destination de n’importe où pourvu que ce fût loin du cauchemar qu’était devenue, en quelques jours seulement, cette planète de rêve.

Un gros plan montra une femme échevelée qui ouvrait toute grande la bouche, visiblement en proie à une splendide crise de nerfs.

Ses yeux fixaient la caméra, presque blancs tellement ils étaient révulsés. Je détournai le regard, écœuré.

Plus tard, une nouvelle série d’images explora une portion d’autoroute : celle-là même qui traversait le désert du Kamman. Une monstrueuse boucherie avait « endeuillé la route de l’évasion ». Carambolages, mitraillages, véhicules fous. Je sursautai lorsque l’écran révéla l’étrange autobus qui nous avait dépassés sur le chemin de Bajoûm, celui qui véhiculait les joyeux yuppies ! Il ne payait plus de mine à présent : brûlé, tendant vers le ciel glauque des moignons de métal enchevêtrés. Par ses entrailles crevées, il avait vomi ses passagers. Certains corps n’avaient plus de tête, tandis que les têtes des autres constituaient une véritable galerie des horreurs.

J’en avais ma claque de ces saletés en relief.

Je sortis de la pièce. J’avais envie de rendre tripes et boyaux.

Dans quelques jours, il ne resterait plus trace de civilisation sur Jaja ! C’était clair comme de l’eau de roche, et les sections spéciales d’intervention, quand elles débarqueraient avec armes et bagages n’y changeraient pas grand-chose. D’ailleurs, n’allaient-ils pas s’entre-tuer comme tout le monde, ces Guerriers de la Ploutocratie, ces Défenseurs de la Confédération, ces Anges aux Bras de Lumière ?

Dans le patio, je découvris le cadavre de Mister Ruiz. Quelqu’un l’avait tué de la plus atroce manière, en lui tournant la tête autour de son axe, telle une vulgaire toupie. L’imprésario regardait par-dessus son épaule un monde d’épouvante. Les yeux lui étaient sortis de la face, exorbités, hideux. « Pauvre Titi ! Te voilà orpheline de ton père et de ton nègre. » Une horrible odeur d’excréments empuantissait l’atmosphère : le gros avait fait dans son froc avant de passer.

C’était le pandémonium. Quelqu’un avait laissé sur Triple-Menton la marque du Démon. Le dieu Oumh ne manquait pas d’ironie macabre. Il puisait dans l’inconsciente mémoire collective !

On mourait de plus en plus vite. De plus en plus atrocement. À quoi bon se terrer puisque l’ennemi était partout ?

Quand j’annonçai la nouvelle aux survivants, il y eut un silence choqué. Titi poussa des cris de vierge effarouchée et supplia « qu’on fasse cesser tout ça ! »

J’en profitai pour exposer mon plan.

Contrairement à mon attente, ils ne se tordirent pas de rire. L’envie de pouffer leur était passée.

Yazir Khan fut le premier à dire une chose sensée :

— Vous avez certainement raison, déclara-t-il. Dans le cas présent, il nous faut oublier notre logique habituelle et nous mettre dans la peau des créatures qui ont peuplé ce monde avant notre venue. Je vous conduirai là-bas, si vous y consentez…

Je soutins le regard du Khan. Un regard lourd mais froid. Celui d’un étranger lointain, qui connaissait des secrets qui nous demeureraient à jamais interdits. Pouvais-je lui faire confiance ? Ne profiterait-il pas de notre « excursion » pour me supprimer ?

Et pourquoi diable me supprimerait-il ? De ceux qui, dans cette maison, étaient restés en vie, il semblait le plus équilibré !

— Nous prendrons le gyrolux.

— Il n’en est pas question, s’indigna Crane.

— Fermez-la ! s’écria Lan. Vous n’avez pas voix au chapitre.

Le pilote protesta encore mollement, puis il se soumit.

— Vous êtes complètement cinglés ! s’exclama Titi Bayou. Vous allez y passer tous les deux.

Mais elle ne semblait pas spécialement émue en affirmant cela. C’était une simple constatation.

Elle commençait déjà à me rayer de ses souvenirs.

Pragmatique. Professionnelle.

*
*   *

Nous survolâmes un monde bouleversé. Il n’avait pas fallu grand-chose pour en ôter notre vernis civilisateur.

Après un long sommeil, le dieu Oumh s’était réveillé. Peut-être avait-il été tiré de ses rêves de jade par les prières de son peuple dispersé, par les grommellements ininterrompus de prêtres terrés dans des cachettes mystérieuses.

Installé aux commandes du gyrolux, Yazir Khan demeurait aussi lointain que de coutume. Je me dis, une fois de plus, qu’il devait ressentir une certaine sympathie pour les derniers indigènes de cette planète. Il devait se considérer comme plus proche d’eux que de nous, les rapaces de la Galaxie. Et se disait certainement que les oiseaux de proie se transforment vite en volatiles apeurés dès lors qu’ils se sentent bernés par leur victime.

Moi, frissonnant au spectacle de mort qui s’étendait au-dessous de nous, je tentais de me souvenir de choses agréables, d’événements heureux. J’essayais de me raccrocher aux heures passées avec Titi, à l’image de sa chair en fleur, épanouie contre moi.

Mais fatalement, insidieusement, c’était toujours la scène de rêve qui se substituait à mes souvenirs personnels, celle où Bongo s’envoyait la belle !

Je renonçai à lutter. Nous étions en train de survoler une oasis aussi verdoyante que Bajoûm, bien que moins étendue. Elle se nommait Djoumâne, et j’y avais eu de vagues amis. À en juger par l’état des lieux, ils devaient se trouver dans un monde meilleur… ou pire ! Des fumées noires s’élevaient des toits effondrés, des cadavres jonchaient les parcs.

— Descendez un peu, Yazir ! Je connaissais des gens ici…

— Je ne sais si c’est très prudent, monsieur. S’il y a des survivants armés, ils risquent de nous prendre pour cible.

— Faites ça pour moi !

Qu’est-ce qui me prenait de jouer les sentimentaux quand il fallait s’économiser pour la bonne cause ? Yazir Khan céda.

Nous en eûmes pour notre argent, nom de Dieu ! Les forcenés qui avaient sévi dans l’oasis n’avaient pas fait de demi-mesures. La boucherie dépassait en atrocité ce que la stéréovision nous avait balancé pendant ces dernières heures.

Une piscine regorgeant littéralement de cadavres dépecés débordait d’une onde grasse et noire. On aurait dit que les corps démembrés restaient pris dans une gelée de sang. Sur le bord du bassin, d’autres corps étalaient leurs lugubres reliefs.

— Ça ne vous suffit pas ? demanda Yazir Khan d’une voix neutre.

Il devait me prendre pour un malade.

Le gyrolux décrivait de larges cercles au-dessus de l’oasis dévastée. Là, une femme avait été empalée sur ce qui me parut être une œuvre d’art très stylisée. L’assassin avait cru devoir compléter le travail d’un confrère inconnu pour en faire un symbole charnel de l’ultime souffrance. Le visage de la suppliciée parut s’animer un instant, mais ce n’étaient que des insectes nécrophages qui recouvraient ses traits morts.

Quand notre appareil passa à quelques mètres seulement de la malheureuse, je la reconnus à sa chevelure que la mort n’avait pas encore fanée et qui luisait dans la lumière pâle.

Je reconnus également la maison, bien qu’elle fût complètement ravagée : j’y avais passé quelques journées agréables, à flirter avec celle qui pourrissait dans le parc…

— Foutons le camp, dis-je. C’est ignoble.

— N’avez-vous pas un dicton… l’homme est un loup pour l’homme ?

Je ne répondis pas. Les sarcasmes de Yazir Khan ne m’atteignaient pas, dans l’abîme d’écœurement où j’étais tombé.

Le gyrolux monta dans le ciel indifférent.

Nous reprîmes notre route vers les monts Hamada.

Vers le sanctuaire du dieu Oumh.

*
*   *

Se pouvait-il réellement que ces montagnes fussent la clé du mystère ? Tout à coup, toutes mes théories me semblaient fumeuses, tirées par les cheveux : il n’y avait rien à faire contre la folie homicide qui s’était emparée des humains, elle ne cesserait que lorsque cette civilisation édifiée de bric et de broc serait réduite en cendres. Pourquoi elle avait commencé, je ne le savais pas. Sans doute fallait-il réellement ramener les bizarreries de ces derniers jours à une qualité intrinsèque de l’atmosphère et à la structure même de…

Je m’ébrouai. Nous n’avions pas le choix. Je n’avais pas le choix.

Nous nous faufilâmes entre deux versants à pic, presque aussi lisses que du verre, sur lesquels se fracassaient les rayons du soleil. Malgré moi, j’étais émerveillé, laissant la magie de la lumière effacer de ma mémoire les terribles images de tuerie et de décomposition.

Lentement, j’accédais à un autre monde. Je sortais de ma vieille défroque, délaissant ma peau morte, tel un serpent qui mue et qui sent couler sur lui la magie solaire. De longs frémissements me parcouraient pendant que le gyrolux bourdonnait entre les précipices des monts Hamada. Je n’avais plus peur de m’être fourvoyé, je me laissais entraîner dans les sortilèges de la montagne.

Yazir Khan semblait, lui aussi, transfiguré : pâle dans ses sombres vêtements, il montrait dans la lumière un profil d’oiseau.

Au sein du labyrinthe de pierre, je me sentais soudain en sécurité : je ne faisais plus partie de la colonie des hommes ; les passions et les pulsions qui agitaient mes semblables n’avaient plus aucune signification dans la forteresse d’Oumh.

Le temps paraissait aboli. Je n’avais pas conscience que des minutes ou des heures s’étaient écoulées. Je ne savais plus si nous étions en route depuis le matin ou depuis une éternité.

Le ciel, au-dessus de la montagne, rayonnait intensément. De longues fulgurations en pleuvaient par intermittence. Les nuages dorés, soumis à une lente dérive, avaient l’air de vaisseaux enfantés par une autre dimension. D’ailleurs, n’avions-nous pas franchi, sans même nous en apercevoir, une frontière séparant deux plans de l’espace et de la durée ?

Peu à peu, je reconnus le décor, bien que je ne l’eusse jamais vu autrement qu’en rêve. Il en émanait une sauvagerie indicible, provenant du fond des âges, quand les dieux se montraient encore aux créatures de chair et de sang.

J’étais subjugué. Je n’avais plus rien de commun avec l’homme que j’avais été : je connaissais chaque pierre brillante, et j’avais l’impression que j’avais déjà pénétré en ces lieux, au cours d’une autre vie. J’étais prêt à me soumettre à la volonté de la formidable intelligence qui vivait au cœur de la montagne, cerveau géant dont les vibrations me transperçaient. Je me souvins des incantations des moines nus au phallus cerclé de gemmes vertes. Nous avions enlevé à Oumh ses zélateurs et ses acolytes, nous en avions fait un dieu solitaire et rancunier.

Yazir Khan tint l’appareil suspendu au-dessus d’une gigantesque table d’émeraude. Elle ressemblait à un plan incliné, étonnamment lisse.

— Laissez-moi y aller seul, Khan ! Quand tout sera fini, si je suis encore vivant, je tirerai une grenade éclairante.

— Vous comptez rester ici jusqu’à la nuit ?

— Je ne sais pas… Non, vraiment, je ne sais pas pourquoi j’ai dit ça. Je n’y pensais pourtant pas…

Yazir Khan hocha la tête, gravement.

— C’est vous qui décidez, monsieur. (Ses yeux se détournèrent des miens, et il se mit à descendre vers la plate-forme.) Bonne chance…

L’appareil se posa en douceur. Je me retrouvai debout sur la pierre verte, qui frémissait imperceptiblement sous mes pieds. Mon pistolet à la main, je ne savais que penser.

Je jetai un regard ébloui au mont qui me faisait face : un mur droit, presque poli. Rapidement, le gyrolux reprit de la hauteur. J’étais seul dans l’empire du dieu Oumh.

Au-dessus de ma tête, ombre déjà lointaine, l’appareil se perdait dans les feux du soleil.

Pour le reste, je devais me fier à mon instinct. Et aux souvenirs de mes rêves. Un fil d’Ariane bien ténu dans le labyrinthe du dieu courroucé. Était-ce la réalité ou une illusion, les montagnes me semblaient à présent d’une hauteur proprement hallucinante, alors que je les avais toujours tenues pour des collines sans importance. Elles m’écrasaient de toute leur altitude. L’air était immobile, les alentours ne reflétaient que le désert de la mort. Sous l’implacable marteau du soleil, les parois abruptes renvoyaient des tourbillons de lumière émeraude.

« Insensé, me dis-je. Pourquoi t’être embarqué dans cette galère ? Tu aurais mieux fait de plier bagage et de te trouver une place à bord d’un paquebot interstellaire. Comme ça, tu aurais pu attendre, ailleurs, que les choses se tassent. Qu’est-ce que ça peut te foutre que les yuppies et les paumés se fassent refroidir par centaines, par milliers ? Il y en aura toujours assez pour infester l’univers ! »

Mes yeux cillaient inlassablement sous les assauts de la lumière verte. Acides, les dards de jade plantaient leur venin dans ma chair.

Puis il y eut, à l’autre bout de la plate-forme, un vague grondement, comme si un torrent coulait, lointain, au fond de la vallée. Mais le fond de la vallée n’abritait certainement qu’un arroyo pétrifié.

Je me souvins de l’effroyable bataille du lac Ymangoya et frissonnai : si le dieu Oumh faisait naître maintenant une de ces créatures de gemmes vertes/rouges/mauves, je n’aurais aucune chance : sans le secours du gyrolux, j’étais exilé sur cette immense dalle verte. Je me demandai comment les moines nus se débrouillaient, jadis, pour y accéder, en transportant en sus un palanquin lourdement ouvragé. Mais pouvait-on se fier entièrement à l’imagerie du rêve ? Même si elle semblait correspondre aux écrits d’un grave ethnologue ?

Le grondement s’amplifia : une bête tapie sous la pierre se réveillait d’un sommeil profond, peuplé de songeries écarlates, chairs ouvertes de proies égorgées.

J’étreignis le pistolet, récitant mezza-voce, quelques conjurations de mon cru.

— Om Mani Padme Om, Oumh Mani Padme Oumh…(3)

La tête me dansait sur les épaules.

— Je suis là ! Je ne cherche pas à me cacher ! Je-suis-là !

Mon cri monta vers les nuages entassés sur la face du dieu. Revint, tel un oiseau funèbre, en échos railleurs.

Obsédante, la sourde mélodie de la montagne se rapprochait inexorablement.

Mes yeux étaient remplis de larmes ardentes ; je ne voyais plus qu’à travers une membrane gris-vert. Et je crus distinguer, entre les brûlures du sel, une silhouette qui venait de se matérialiser à l’extrémité de la plate-forme. Le fantôme se mit en marche, une main levée en signe de paix ou de bienvenue. « Personne ne vit dans ces montagnes. »

— Qui êtes-vous ? criai-je.

Pas de réponse. Sinon le grondement des entrailles vertes.

— Pourquoi ne dites-vous rien ? Qui êtes-vous ?

Le spectre disparut, et à sa place apparut un lourd volatile de pierre verte, qui croassa lugubrement en agitant ses ailes étincelantes. J’en fus hypnotisé.

Sous mes pieds, de longs frémissements parcoururent le rocher. J’avais l’impression que la grande dalle verte allait se soulever pour monter tout d’une pièce vers le soleil. Vacillant, je m’efforçai de garder mon équilibre.

Puis une lueur baigna toute la plaque minérale, des flammèches dansèrent autour de moi, et je fus debout sur une immense vitre jaspée.

Vertige ! Au cœur de la montagne, en dessous de moi, gisaient en rangs des centaines de corps dénudés. Rien que des hommes. Tels des insectes captifs dans l’ambre. Et, entre leurs cuisses, luisaient des anneaux gemmés. Les moines du dieu Oumh avaient trouvé, dans le sanctuaire, leur légitime repos. Il me regardèrent de leurs yeux morts.

Je savais qu’ils attendaient quelque chose de moi ; et je savais quoi.

Je posai mon arme sur la pierre transparente, luttant contre la panique. L’heure était venue.

L’heure était venue. Le soleil donnait. Au cœur des profondeurs vertes, les moines gisaient, dans leur pesant sommeil de pierre. Et mon cœur battait à l’unisson du cœur de la montagne. Oumh Shaggar. Oumh Shaggar ! La musique de mes veines et de mes artères… L’heure était venue.

Lointaines, les psalmodies des moines morts s’égrenaient. J’ôtai mes vêtements, les posai par terre, soigneusement pliés, les calai avec mon pistolet. Réflexes conditionnés. Ou bien conjuration, exorcisme des démons de la montagne du dieu Oumh.

Une brume d’étincelles vertes jaillissait à l’entour. Elles dansèrent autour de moi, m’enveloppant de caresses électriques. Une odeur d’ozone envahit mes narines, et je titubai comme si ces vapeurs contenaient des poisons subtils.

Je luttais contre le vertige, car il me semblait marcher au-dessus du vide, la grande dalle demeurant transparente. J’avançais vers la montagne du dieu, matterhorn smaragdin tissé de fulgurances rouges et mauves. Les couleurs fondamentales du dieu !

Vertige encore : les prêtres morts agitaient leurs lèvres exsangues, baignaient dans une vapeur livide, leurs chairs blêmes étalées avec complaisance.

Sous mes pieds, la plate-forme vibrait de plus belle. Bientôt, je fus incapable de m’y tenir debout. Je craignais qu’elle ne basculât soudain pour se transformer brutalement en un plan incliné qui me projetterait dans l’abîme. Combien de temps me faudrait-il pour atteindre le fond du précipice ?

Quelques brèves secondes seulement ou une heure ? Une heure pendant laquelle, porté par des mains invisibles, j’aurais le loisir de passer par toutes les affres de l’angoisse.

J’étais à genoux ; puis à quatre pattes, dans une attitude d’humilité forcée ; je me traînais vers l’abysse d’émeraude. Le rayonnement de la pierre était devenu insoutenable ; j’étais épouvanté à l’idée que si je sortais vivant de cette épreuve, j’y laisserais peut-être mes yeux.

Une des obsessions de ma vie avait toujours été la peur de la cécité. Même la science médicale de notre époque bénie parvenait difficilement à remplacer une paire d’yeux brûlés en profondeur par l’implacable regard d’un dieu fou ! Car j’en étais sûr, le dieu Oumh existait, mais il avait perdu la raison. Jaja était un monde dominé par un dieu fou ! Et moi, pauvre crétin, je m’étais jeté dans ses griffes…

Quand je fus trop épuisé pour avancer sur les mains et les genoux, lorsque le sang commença à sourdre de mes chairs meurtries, je rampai tel un mollusque vers la face incendiée d’Oumh.

C’était une sensation affolante de progresser au-dessus du vide : je ne pouvais garder les yeux fermés, car dès que je baissais les paupières, je perdais toute notion d’équilibre. J’avais alors l’impression de tomber ou d’être soulevé dans les airs, de ramper en rond, bref, je m’égarais immédiatement au sein d’un monde parallèle où les trois dimensions humaines s’abolissaient. J’étais bien obligé de regarder autour de moi et au-dessous de moi, dans cette diablerie verdâtre, dans cet enfer blême et vibrant. Le dieu s’amusait de moi. C’était un dieu pervers et tyrannique, qui jouissait de la déconvenue des étrangers qui avaient transformé son domaine en un lupanar de luxe.

Puis, alors que j’avais perdu courage, mes bras battirent dans le vide : j’avais atteint le rebord de la terrasse verte, et mes yeux contemplaient le précipice. La lumière du soleil pilonnait l’abîme. Je vis, dans les profondeurs, de grands insectes étincelants. Ils étaient nés de la pierre verte et faisaient crisser leurs mandibules gemmées.

Quant à la paroi de la montagne divine, elle irradiait une lumière de plus en plus aveuglante.

Péniblement, je me mis à genoux au bord de l’abîme. Un vent électrique tombait du ciel et tournait en crépitant autour de la plate-forme. Il s’accrochait dans mes cheveux qui se dressaient au-dessus de ma tête et se tordaient en tous sens.

Mes dents s’entrechoquant bruyamment, je me couchai sur la pierre verte toujours surmontée de flammèches virevoltantes et demeurai là, comme je l’avais vu faire dans mon rêve au moine nu, les yeux levés vers le ciel qui couronnait les contours brisés de la montagne. Les nuages formaient une voûte sans faille, prisme rayonnant qui me bombardait de flèches solaires. Je me dis : « Je vais m’enflammer, brûler. Je serai une proie incendiée sur l’autel de verre du dieu Oumh. Je serai… » Mon esprit s’enfuyait, s’échappait de mon corps pour s’élancer vers les nuages irradiés. On aurait pu croire qu’une explosion nucléaire s’était produite dans les anfractuosités nombreuses des monts Hamada et que le terrible champignon s’épanouissait à présent entre les sommets écharpés et l’espace fulgurant. Mais les armes du dieu barbare étaient d’une autre sorte. Elles ne devaient rien à la technologie ; elles avaient été forgées dans les tréfonds de la montagne, au cœur même de la majesté divine. Elles étaient l’œuf de dragon engendré par la pensée d’Oumh.

J’étais le symbole d’une humanité dérisoire qui s’était trompée de route ; qui avait méprisé la formidable puissance des forces primordiales pour courir des chemins de traverse où elle s’était définitivement fourvoyée. Et c’est parce que je passais pour un symbole que je gisais là, nu et tremblant, les yeux rivés à la féroce divagation des nuages de feu et de silex.

Une intense rafale de lumière balaya la montagne. Je savais qu’elle provenait de la grande paroi qui faisait face à la plate-forme. Le dieu avait lentement ouvert les yeux et contemplait son domaine.

Oumh Shaggar ! Oumh Shaggar !

Les moines morts chantaient-ils ?

Le monde tournait sous moi, et au-dessus de moi le ciel ! J’étais emporté dans un tourbillon de feu, Ixion le maudit sur sa roue infernale. J’ouvris la bouche pour hurler, mais mon cri se perdit dans un vacarme indescriptible où se mêlaient le vent électrique, les patenôtres des moines morts et d’autres sons encore que j’étais incapable d’identifier.

Bras en croix, jambes ouvertes, je tournoyais dans une lumière démentielle. Le feu vert, le regard d’Oumh, me transperçait.

Je glissais, tout en continuant de tourner autour de mon axe (j’étais pareil à un papillon épinglé sur un morceau de liège), vers la paroi à pic où brûlait le formidable regard. Jamais je ne m’étais senti prisonnier d’un tel réseau de perversité. Mon bas-ventre brûlait, puisant dans mes cuisses et mon abdomen une douleur de plus en plus intolérable. Un gant de métal chauffé à blanc me broyait impitoyablement. Je manquai m’évanouir.

Ensuite, alors que je pénétrais dans le regard d’Oumh, dérivant dans le formidable labyrinthe de son esprit, la souffrance céda progressivement le pas à une jouissance effrénée qui me fit monter en peu de temps vers le pinacle extatique.

Quand je hurlai, cette fois, ce fut pour me répandre interminablement dans un orgasme de feu.

Alors, pour de bon, je perdis connaissance, me sentant tomber comme une pierre vers des profondeurs insondées.

*
*   *

Je recouvrai mes esprits beaucoup plus tard. Quand j’ouvris lentement les yeux, ce fut avec la plus grande difficulté : mes paupières semblaient collées à la glu.

J’étais couché sur la pierre verte, mais celle-ci avait retrouvé son opacité coutumière. Le ciel, quant à lui, était blême. Il ne rayonnait plus que de la pâle luminosité lunaire.

Bien des heures avaient dû passer tandis que je gisais sur la plate-forme déserte, dans un silence que ne venait troubler que ma respiration oppressée.

Je me tâtai précautionneusement, de peur de découvrir quelque fracture. Car mon rêve de chute était encore présent à ma mémoire. Puis je palpai mon sexe, sans même oser le regarder, craignant d’y trouver un anneau d’émeraude. Soulagé, je décidai qu’il était plus que temps de signaler à Yazir Khan que j’étais toujours vivant.

Je rampai vers la bosse sombre que formaient, sur la grande dalle vitrifiée, mes vêtements et le pistolet à grenades éclairantes.

Quand mon bras se leva vers le ciel obscur, je constatai que j’étais d’une faiblesse effrayante. Tout juste si j’eus la force de presser la détente. Un froissement d’air ; le projectile fila vers les étoiles.

Je renonçai à me rhabiller, demeurant allongé dans la pénombre, sentant sous moi la froideur absente de la pierre, essayant de mettre de l’ordre dans mes sensations.

Une éternité d’angoisse m’enveloppa. Pourquoi Khan ne revenait-il pas ? M’avait-il tout simplement abandonné ? Le fils de pute !

Puis, enfin, il y eut au-dessus de moi le bruit caractéristique d’un gyrolux se faufilant dans les défilés de la montagne, avec des échos d’une sonorité insolite, semblables aux marmonnements confus d’une assemblée en prières.

Je fus secoué d’un rire nerveux. Je ne pouvais plus m’arrêter, malgré la douleur qui poignait mon ventre en crampes serrées.

Je riais encore lorsque le gyrolux se posa sur la plate-forme.

*
*   *

Pendant notre absence, les événements s’étaient précipités à Bajoûm.

Le shérif adjoint avait eu fort à faire pour éviter un affrontement généralisé. Une furieuse vague d’hystérie avait secoué l’oasis, et plusieurs forcenés avaient commis des meurtres aussi répugnants que ceux dont j’avais vu les victimes quelque douze heures auparavant. Les hommes de Chen n’avaient pas fait de quartier. Leurs fracasseurs non plus.

Bajoûm ! La belle oasis aux nuits émollientes…

Titi se jeta dans mes bras en sanglotant, et Lanson me demanda qui consentirait à le débarrasser d’un con pareil puisque, bon sang de foutre, l’enfer n’avait pas voulu de moi ! Son humour me laissa sans réaction aucune. Peut-être avais-je complètement perdu le mien…

Par miracle (?), il n’y avait pas eu d’autres morts dans la maison. Le señor Ruiz semblait avoir été céans la dernière victime de la folie meurtrière qui avait ravagé la contrée.

Je partis me promener seul dans le parc. Les commentaires de Lanson me tapaient trop sur le système. Je parcourus les allées silencieuses pleines de senteurs et de parfums. Mais ces odeurs ne pouvaient extraire de ma mémoire le souvenir des puanteurs du carnage. M’appuyant contre le tronc d’un sabusaba de Tangar, je fermai les yeux et revis la femme empalée sur la lance du Giacometti. Je me dis que Titi aurait pu connaître une mort semblable, sentir sa tendre chair se rompre sous l’ignoble pénétration, être forcée dans un jaillissement de sang.

Il y eut un glissement dans les fourrés. La peur me prit au ventre : un autre sluj se cachait-il dans la végétation ?

« Non, me dis-je, c’est fini à présent. Tout ce qui nous reste à faire, c’est enterrer les morts. »

Mais il serait certainement plus pratique de les brûler au lance-flammes. À condition d’en dégoter dans l’oasis. Ce dont je doutais fort. Car, n’est-ce pas, ils auraient déjà servi…

Dans ma chambre, je trouvai deux choses : Titi Bayou qui s’était mise au lit en m’attendant et, sur la table de nuit, un message de mon ami Yazir Khan :

Cher Monsieur Basler,

Je vais quitter cette maison sans le moindre regret. Vos semblables n’ont eu, finalement, que ce qu’ils méritaient. Laissez-moi vous dire cependant qu’il reste en vous, personnellement, un bon fond.

Bien des choses, certainement, dans l’enchaînement des événements qui se sont produits sur cette petite planète, vous sont demeurées obscures. Un bon conseil : n’essayez pas d’approfondir quoi que ce soit !

Tâchez de ne pas mourir idiot.

Votre dévoué

Yazir Khan

Il n’avait pas perdu son humour, lui !

*
*   *

Nous roulions vers l’astroport. En silence. C’était une aube parfaitement tranquille, même si elle semblait encore pétrie de relents de décomposition. Le soleil montait lentement au-dessus de la mer. Nous avions conscience de vivre les derniers instants d’une époque. Nous savions aussi que dans quelque temps, des troupes importantes débarqueraient sur Jaja, afin de faire régner l’ordre. Mais elles viendraient trop tard, elles viendraient pour rien ; patrouiller à travers des étendues silencieuses, jonchées de cadavres ; établir des camps fortifiés sur la rive du lac Ymangoya ; fouiller les carcasses encroûtées de pierre verte (rouge et mauve) des tanks du Colonel.

Il y aurait des représailles, peut-être. Car l’on ne manquerait pas d’accuser les anciens nomades inoffensifs de je ne sais quelles menées terroristes. Comment expliquer à ces bellâtres dont les circonvolutions cérébrales ne retenaient que des équations guerrières que les indigènes n’y étaient pour rien ? Que les hostilités avaient cessé. Mais que la planète Jaja était morte pour les hommes. Que le big bizness y avait fait son temps… Que le farniente y avait pris un arrière-goût de sang et de cauchemar. Ils tiendraient les positions pendant quelques mois, s’ennuyant ferme et cherchant dans les oasis dévastées quelque chose à piller, un souvenir peut-être de l’époque où ce monde était un pays de cocagne, la patrie de la flemme et de la baise, du surf sur les vagues roses et de la cuisine exotique, de la musique langoureuse dans les jardins aux effluves entêtants et des courses folles à travers le désert impassible… Peut-être auraient-ils même quelques hallucinations bandantes, le soir, sous la lumière complice de Kaliyug…

Puis ils se lasseraient. Comme se lasseraient les gros lards de l’État-Major. Les Pontes de la Confédération et les Zélateurs de Mammon retireraient leurs billes.

Les villes de Jaja deviendraient des cités fantômes. Les derniers autochtones les visiteraient avec indifférence, regrettant vaguement le temps où ils tiraient une subsistance (relativement) facile des troupeaux inlassables de touristes, de vacanciers, de plaisanciers et de yuppies qui parcouraient leurs réserves, les mitraillant de leurs caméras et de leurs sarcasmes.

Les oasis redeviendraient des oasis. Les stations-services et les bars routiers se couvriraient de rouille et de poussière.

Les moines reviendraient. Parleraient de la puissance du dieu Oumh. De sa majestueuse colère qui avait mis en déroute les sacrilèges étrangers. Peut-être parleraient-ils de même d’un homme bizarre qui s’était soumis, de son propre chef, à la volonté d’Oumh. S’humiliant comme s’étaient humiliés jadis les moines nus au sexe cerclé de gemmes et obtenant les faveurs de la divinité. Sans doute insisteraient-ils sur l’importance de cette conversion qui avait, une nouvelle fois, changé la face du monde.

Peut-être… Vraisemblablement…

Assise entre Lanson et moi, immobile et lointaine, Titi Bayou semblait ruminer des pensées des plus maussades. Elle s’était habillée avec une parfaite simplicité d’une robe-tunique turquoise. Mais celle-ci glissait sur ses cuisses brunes et ne parvenait pas à dissimuler ses ineffables charmes. Chaque fois que je la regardais, l’émotion me nouait la gorge. Pourquoi, mon Dieu, m’ignorait-elle une nouvelle fois ? Pourquoi cette indifférence, maintenant qu’elle n’avait plus ni Ruiz ni Bongo pour veiller sur elle ?

N’avais-je pas assez fait pour elle ? N’étais-je pas à même de remplacer un imprésario obèse et un lumpenprolet aux deux tiers idiot ? Allez donc comprendre quelque chose aux femmes…

Et où, bon sang, était passé ce diable de Yazir Khan ?

Était-il resté à Bajoûm ? Comptait-il demeurer sur Jaja, parmi les anciens nomades ? Pour quoi faire ?

Je contemplais la mer rose, me demandant combien de secrets elle nous cachait toujours.

Sans avoir l’air d’y penser, je posai une main sur la cuisse de Titi.

La jeune femme n’eut pas la moindre réaction. Je songeai à ses magnifiques yeux verts et me demandai pour la première fois s’ils n’avaient pas la couleur des pierres du mont Hamada ou des gemmes du lac Ymangoya.

— Ma chérie, dis-je, espérant qu’elle me ferait enfin l’aumône d’un regard.

Mais elle demeura imperturbable, regardant droit devant elle, au-delà de la bulle du cockpit.

— Ma chérie, insistai-je.

Et j’entendis ricaner Lanson Harelli, ce maudit traître.

— À propos, déclara ce faux derche, il faut que je te fasse une confidence. Autant que tu le saches dès à présent, Miss Bayou a accepté que je m’occupe d’elle. Il faut bien que quelqu’un remplace Mister Jonas Ruiz, que Dieu ait son âme ! Une jeune personne de la qualité et du talent de Miss Bayou ne peut rester seule dans la jungle du show-business, pas vrai ? J’ai pensé que tu serais de mon avis…

La voiture prit un virage, en douceur. Devant nous, enjambant la bretelle, apparut un immense panneau :

BON VOYAGE ET À BIENTÔT SUR JAJA LE PARADIS GALACTIQUE !

Merci bien, tas d’enculés !
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1 Le style ampoulé de Havelock J. Malone est caractéristique de la troisième décennie du XXIIe siècle. Tout aussi « daté » semble l’enthousiasme de cet explorateur d’occasion pour une certaine philosophie universaliste. Philosophie qui n’excluait pas, cependant, un mépris très civilisé pour des sociétés considérées comme par trop primitives.

2 Es-tu l’emblème de Sa colère ? Agité au-dessus d’un monde sordide, adonné au péché ?

3 La mémoire est une mécanique étrange. Ce brave Tom Basler imagine que cette invocation est née de son cerveau enfiévré. En fait, il s’agit d’une psalmodie tibétaine.
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